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CONTENUES  DANS  CE  YOLUME. 


LA  PÉNÉLOPE  MODERNE ,  pièce  en  deux 

actes. 
LES  SPECTACLES  MALADES,  prologue. 
LE  CORSAIRE  DE  SALÉ ,  pièce  en  un  acte. 
LES  COUPLETS  EN  PROCÈS,  prologue. 
LA  REINE  DU  BAROSTAN,  pièce  en  un  acte. 
L'INDUSTRIE  ,  prologue  des  deux  pièces  sui- 


vantes. 


vaiiLcs. 
ZÉMINE  ET  ALMANZOR,  pièce  en  un  acte. 
LES  ROUTES  DU  MONDE  ,  pièce  en  un  acte. 
L'ESPÉRANCE ,  pièce  en  un  acte. 
LES  DÉSESPÉRÉS ,  prologue. 
SOPHIE  ET  SIGISMOND,  pièce  en  un  acte. 
LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION,  prologue 

de  la  pièce  suivante. 
LES  MARIAGES  DU  CANADA,  pièce  en  un 


acte. 


LA  PENELOPE 

MODERNE, 

PIÈCE  EN  DEUX  ACTES, 

Représentée  à  la  foire  Saint- Laurent 
en  1^28. 
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PERSONNAGES. 


M.  LE  COMTE  DE  LONGBOIS. 
MADAME  LA  COMTESSE,  sa  femme. 
ANGÉLIQUE,  leur  fille. 
DORAMTE,  amant  d'Angélique. 
LE  BARON  DE  LA  GELINOTIÈRE ,  Mezzeûn. 
LE  MARQUIS  DE  LA  POULARDIERE, 
Arlequin. 

OLIVETTE,  suivante  de  la  comtesse. 

PIERROT,  valet  de  la  comtesse. 

GROSCOLAS  ,  jardinier  du  château. 

SCARAMOUCHE,  mari  d'Olivette ,  et  valet-de- 
cliambre  du  comte. 

Troupe  de  Pileuses  et  de  Paysans. 

Troupe  de  Boliémiens  et  de  Bohémiennes. 

Troupe  de  Pèlerins  et  de  Pèlerines. 


haScem  est  devant  unchâteau  en  Anjou . 


LA  PÉNÉLOPE 

MODERNE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  dans  l'enfoncement 
un  vieux  château,  et  une  avenue  dans 
les  ailes. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
PIERROT,  OLIVETTE. 

PIERROT. 

Air  :  A  deux  genoux  près  de  Siluie.      n.»  '^S. 
WD  I ,  Pierrot  vous  aime. 

OLIVETTE. 

De  grâce. 
Quittez  ce  discours  ennuyeux. 
Votre  amour  est  fort  mal  en  place. 

PIERROT. 
Hé!  palsangué!  {hh )  placez-le  mieux. 

OLIVETTE. 
Votre  amour  est  fort  mal  en  place. 

1^ 
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PIERROT. 

Hé!  palsangué!  placez-le  mieux. 

Oh!  dame  !  mademoiselle  Olivette,  je  ne  sais 
plus  par  quel  bout  vous  prendre;  et  si,  je  ne  suis 
pas  un  mal-adroit,  non.  Depuis  quinze  jours  que 
j'ai  l'honneur  d'être  écuyer  de  madame  la  com- 
tesse de  Longbois,  j'ai  déjà  gagné  sa  confiance. 
Air  de  Grimaudin.  n.°  6. 
Pour  votre  cœur,  je  n'y  vois  gouUe  j 

Je  perds  enfin , 
Pour  en  vouloir  trouver  la  route, 

Tout  mon  latin  : 
J'ai  beau  me  trouver  gaillardin , 
Votre  air  est  toujours  grimaudio. 

OLIVETTE. 

Vraiment,  vraiment,  je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

PIERROT. 

Pourquoi  cela  ? 

OLIVETTE. 

Je  vois  bien  ,  monsieur  l'écuyer,  que  vous  n'êtes 
pas  encore  parfaitement  instruit  de  nos  affaires. 

PIERROT. 

Mieux  que  vous  ne  pensez.  Je  sais ,  par  exem- 
ple, que  vous  êtes  la  confidente  des  amours  de 
M.  Dorante  et  de  mademoiselle  Angélique,  notre 
jeune  maîtresse. 

OLIVETTE,   à  part. 

Le  coquin  !  Qui  diantre  lui  a  dit  cela  ? 

PIERROT. 

Je  sais  encore  que  M.  le  comte  de  Longbois 
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partit  de  ce  château  il  y  a  dix  ans,  pour  aller  à 
certain  pèlerinage  au-delà  des  monts  ;  et  que , 
depuis  ce  temps-là,  madame  la  comtesse  n'en  a 
point  reçu  de  nouvelles. 

OLIVETTE. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit  aussi  que  Scaramouche, 
mon  marij  l'a  suivi  dans  ce  maudit  voyage  ? 

PIERROT. 

Oui.  Hé  bien  ? 

OLIVETTE. 

Hé  bien  ! 

Air  :  M.  de Lapallsse  est  mort.     n.«  ^4, 
Le  doute  de  leur  trépas 
Sans  cesse  agite  nos  âmes  : 
Pierrot,  cela  n'est-il  pas 
Bien  chagrinant  pour  des  femmes  ? 
PIERROT. 

Assurément,  et  sur-tout  pour  des  femmes  qui 
ne  seroient  pas  fâchées  d'être  veuves. 

OLIVETTE. 

Oh  !  il  ne  tient  qu'à  nous  de  nous  donner  pour 
telles,  et  de  nous  remarier,  ma  maîtresse  et  moi, 
sans  choquer  les  bienséances.  Nous  avons  en  main 
des  certificats  de  la  mort  de  nos  maris  ,  et  des  ga- 
lants  a  choisir. 

PIERROT. 

Que  ne  profitez-vous  donc  de  l'occasion  ? 

Air  :  Je  ne  veux  plus  aller  de  jour,     n."  86. 
Pourquoi  toutes  deux  sottement 
Vouloir  vous  montrer  si  fc'roces, 
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Quand  vous  pouvez  honnêtement 
Convoler  en  secondes  noces? 
Convoler  (  bis  )  en  secondes  noces. 

OLIVETTE. 

Nous  ne  sommes  pas  pressées.  D'ailleurs,  je 
t'avouerai  de  bonne  foi  que  nous  avons  trouvé  les 
certificats  un  peu  verreux. 

PIERROT. 

Comment  donc  ? 

OlilVETTE. 

Nous  les  soupçonnons  d'être  l'ouvrage  de  quel- 
ques-uns de  nos  amants,  qui  vouloient  lever  par- 
là  tout  obstacle. 

PIERROT. 

Oh  !  pardi  !  à  votre  place,  je  ne  soupçonnerois 
personne  !  Je  me  servirois  bonnement  des  certifi- 
cats, et  j'enchargerois  la  conscience  des  faussaires. 

OLIVETTE. 

Pour  moi,  je  n'en  suis  point  tentée;  mais  je  ne 
serois  pas  fâchée  que  madame  voulût  prendre  les 
certificais  du  bon  cote  :  cela  pourroit  me  valoir 
une  poignée  de  pistoles. 

PIERROT. 

Et  à  moi  aussi. 

OLIVETTE. 
Ail"  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse,     n."  27, 
Certain  seigneur  du  voisinage 
Près  d'elle  implore  mon  appui. 
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PIEKROT. 

Un  autre  seigneur  de  village 
M'a  prié  de  parler  pour  lui. 

OLIVETTE. 

Le  galant,  à  qui  j'aiprornls  mes  bons  offices,  est 
un  capitaine  réformé;  il  se  nomme  le  marquis  de 

la  Poulardièi  e. 

PIERROT. 
'  L'amoureux,  qui  est  sous  ma  protection ,  a  aussi 
porté  les  armes;  il  s'appelle  le  baron  de  la  Geh- 
notière. 

OLIVETTE. 

Mon  marquis  est  très-riche;  mais  il  n'est  pas 
fort  avenant. 

PIERROT. 

Mon  l)aron  est  fort  à  son  aise  ;  mais  il  n'est  pas 
non  plus  de  trop  bonne  défaite. 

Air  :  Bu  Cap  de  Bonne-Espérance,     n."  9- 
Sa  mine  est  peu  gracieuse. 
Du  ciel  il  n'a  pas  reçu 
Une  taille  avantageuse  , 
Il  est  manchot  et  bossu  : 
Mais  à  sa  bosse  effroyable 
Il  donne  un  nom  favorable  ; 
Et,  de  lui-même  entiche. 
Dit  que  c'est  un  air  penche'. 

OLIVETTE. 

Même  air. 
Mon  marquis  a,  par  nature, 
Le  visage  moricaud. 
Les  yeux  de  ronde  figure  , 
Le  nez  en  pied  de  rechaud 
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Et  quoiqu'il  n'ait  qu'une  jambe, 
Il  fait  le  vif  et  l'ingambe  ; 
Dit  que  sa  jambe  de  bois 
Lui  donne  un  air  de  grivois. 

PIERROT. 

Comme  nous  ne  savons  pas  qui  de  nous  deux 
réussira  dans  sa  négociation ,  voulez-  vous  que  nous 
soyons  de  moitié  ? 

OLIVETTE. 

Très-volontiers. 

PIERROT. 

Mais,  avant  que  je  négocie  pour  les  autres, 
trouvez  bon  que  mon  amour  vous  présente  encore 
une  requête» 

OLIVETTE. 

Ah'  :  Un  Jour  Pierrot  vojant  Margot,     n.®  87. 
Sur  ta  requête,  mon  enfant, 
Olivette  écrira  :  Ne'ant. 
Rien  ne  peut  me  rendre  infidelle  3 
Je  veux  toujours,  dans  ce  château  , 
Gémir  en  chaste  tourterelle, 
En  attendant  (bis)  mon  tourtereau , 
En  attendant  mon  tourtereau. 

PIERROT. 

Oh  !  têtebille  !  je  ne  suis  point  la  dupe  de  celle 
lourterelle-là.  Je  la  vois  un  peu  trop  souvent 
prendre  son  vol  du  côté  du  jardin,  où  Groscolas  ,_ 
notre  jardinier.... 

OLIVETTE,  Vinierrojnpant. 

Que  veux-tu  dire,  mauvais  esprit?  Ne  sais-lu 
pas  que  je  suis  obligée  de  le  voir  tous  les  jours? 
IVJadaaie  aime  les  fleurs. 
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Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     n.'>  36. 
Sitôt  qu'elle  en  veut  de  nouvelles  , 
Groscolas  connoît  les  plus  belles  j 
Nous  allons  ensemble  au  jardin 
En  cueillir  tous  deux  pour  lui  plaire  : 
C'est  un  bouquet  chaque  matin. 

PIERROT. 
Vous  êtes  long-temps  à  le  faire. 
OLIVETTE. 

Tals-loi,  babillard. 

PIERROT. 

Et  quand  vous  vous  promenez  le  soir  dans  cette 
avenue  avec  le  tabellion....  Hem  ? 

OLIVETTE. 

Tais-toi  donc,  le  dis-je.  Je  vois  le  marquis  de 
la  Poulardière  qui  me  cherche. 

SCÈNE    IL 

PIERROT ,  OLIVETTE  ,  LE  MARQUIS  DE 
LA  POULARDIERE ,  Arlequin, 

LE  MARQUIS,  à  Olivette. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     xi.^  21. 
Du  beau  feu  dont  je  suis  brûlé, 

Dis-moi ,  chère  Olivette, 
A  ta  maîtresse  as-tu  parlé  ? 

Est-ce  une  affaire  faite  ? 

OLIVETTE.  ' 

Non.  Je  n'r.ipu  trouver  encore  le  moment  favo^ 
rable....  Mais,  cbul  !  \oici  un  de  vos  rivaux. 
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LE    MARQUIS. 

Il  n'est  pas  possible! 

PIERROT,  d    Olivette . 
C'est  M.  le  barou  de  la  Gelinotière  qui  vient 
me  demander  audience. 

SCÈNE   III. 

PIERROT,  OLIVETTE,  LE  M4RQUIS,  LE 
BARON  DE  LA  GELINOTIERE,  Mezzetin. 

LE  BARON  ,   appelant  Pierrot. 

St,  st  ! 

A.\r  :  La  mirtanr>loiji.      n.^  3i5. 
As-tu  dit  un  petit  mot 
A  ma  ravissante  ? 
De  ma  flamme     cher  Pierrot , 
La  mirtanplain  lautire  larigot. 

Est  elle  contente?  {bis) 

PIERROT,  bas  au  baron. 
Paix  !  Bouche  cousue  !  Vous  voyez  un  amou- 
reux de  la  comtesse. 

LE    BARON  ,    bas. 

Qui?  Le  marquis! 

PIERROT,  bas. 
Oui,  vraiment. 

LE  BARON,  bas  à  Pierrot. 

Air  :  Ah  !  que  Colin  V  autre  jour  7ne,fit  rive  !     n."  435. 
Quoi  !  pour  rival  j'aixrois  ce  personnage  ? 
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LE  MARQUIS,   han  à  Olivette . 

Pour  concurrent  j'ai  ce  plaisant  visage  ? 

TOUS  DEUX  basj  Vun  àPierrotet  Vautre  à  Olivette. 

Le  joli  galant  que  voilà! 

TOUS    QUATRE. 
Ha!  ha!  ha  .'lia!  ha!  ha  .'haï 
ha!  ha!  ha!  ha!  ha! 

LE  MARQUIS  au  Baron^  le  saluant  comique  ment. 

Kw  :  Serpiteur  à  M.  Vipien.     n."  497. 
Serviteur  au  baron  charmant 
De  la  Geliuotièrc. 

EE  BAROîs,  au  Marquis. 

Je  vois  avec  ravissement 

Le  marquis  de  la  Poulardière. 

TOUS    DEUX. 

Serviteur  au  /  .     >  charmant 

V.  marquis  J 

(    De  la  Gelinolièrc. 

l   Sieur  de  la  Poulardière. 

LE    MARQUIS,    luLS    à    OUvctte. 

Air  :  Place  au  régiment  de  la  calotte.     11.°  /j.98. 
Admire  cet  original. 

LE  BARON,  bas  à  Pierrot. 

Que  dis-tu  de  cet  animal? 

LE  MARQUIS,  bas  Cl  Olivette. 

Il  vient  traverser  ma  tendresse. 

LE  BARON,  bas  à  Pierrot. 

Il  vient  me  souffler  la  comtesse. 

OLIVETTE,  bas  au  Marquis. 

Monsieur  ,  on  ne  se  connoît  pas. 

PIERROT,   bas   au  Baron. 

11  croit  avoir  tons  vos  appas. 
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liE  MARQUIS,  bas  à  Olivette. 

La  plaisante  marotte  ! 

PIERROT  ET  OEIVETTE  ,  bas  Vuïi  à  Vautre. 

He  !  plan  ,  plan  ,  plan  ! 
Place  au  régiment 
De  la  calotte  ! 

liE  BARON,  haut  au  Marquis,  (Vun  ton  railleur. 

J'apprends ,  monsieur ,  que  nous  venons  tous 
deux  ici  dans  le  même  dessein.  Je  vous  demande 
pardon,  si  j'ai  l'audace  d'aller  sur  vos  brisées. 
liE  MARQUIS,   au  Baron  y  du  même  ton. 

Oh  !  c'est  moi  qui  suis  un  téméraire  de  coucher 
en  joue  un  lièvre  que  vous  poursuivez. 

EE    BARON. 

Air  :  O  turlutaine.     n.°  88. 
Sur  moi ,  mon  beau  capitaine, 
Auprès  de  l'objet  chéri 
VoHS  l'eraportereï  sans  peine  : 

O  turlutaine  ! 

EE    MARQUIS. 

Non ,  vous  êtes  trop  genti  : 
Turlutu,  tautaleri. 

LE   BARON. 

Ne  plaisantons  point ,    monsieur  le  marquis. 
Vous  savez  que  j'ai  bec  et  ongles. 

EE    MARQUIS. 

Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  manchot. 

EE   BARON. 

Je  suis  fort  bien  sur  mes  jambes. 
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liE    MARQUIS. 

Oui,  VOUS  êtes  un  brave.  A'ous  n'aimez  point 
à  montrer  le  dos  à  personne. 

OEIVETTE. 

Eh  !  messieurs,  ne  vous  échaulTez  point! 

PIERROT. 

Laissez  là  les  compliments. 

EE    BARON. 
Air  :  J* a ijait souvent  résonner  ma  musette.     r.°  62. 
Vous  aurez  beau  galoper  la  comtesse , 
Pauvre  boiteux,  vous  ne  ralleindrez  pas. 

EE    MARQUIS. 

Pauvre  manchot,  quelqu'ardeur  qui  vous  presse, 
Vous  ne  l'aurez  jamais  entre  vos  bras. 

OLIVETTE. 

Trêve  d'invectives  ,    messieurs.   Voulez  -  vous 
Lien  vous  en  rapporter  à  moi? 

LE   BARON. 

Três-volontiers. 

LE   MARQUIS. 

Soit. 

OLIVETTE." 

Il  faut  vous  conduire  en  rivaux  raisonnables  ; 
laisser  prononcer  entre  vous  madame  la  comtesse. 
Air  :  Sans  dire  mot.     n."  248. 
Celui  des  deux  qui  lui  plaira 
Près  de  la  dame  restera  j 
Et  l'autre  se  retirera 
Sans  dire  mot, 
Sans  sonner  mot. 
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PIERROT. 

Va  sa  chaumière  gagnera 
Au  grand  galop. 

LE   MARQUIS. 

lope. 

LE    BARON. 

J'y  consens. 

OLIVETTE. 

Ce  n'est  que  par  des  soins,  des  empressements, 
des  fêtes  galantes;  ce  n'est  que  par  ces  paisibles 
combats  que  vous  devez  vous  disputer  une  si  pré- 
cieuse conquête. 

LE    MARQUIS. 

Par  des  fctcs  galantes  !  Hé ,  ventrebleu  !  c'est 
où  je  brille  ! 

LE    BARON. 

C'est  mon  fort. 

Air  :  La  curiosité.     n.<»  33i. 
De  mon  esprit  galant  je  vais  faire  connoître 

La  beauté  : 
Je  m'en  vais  préparer  une  fête  champêtre. 

LE  MARQUIS,  se  moquant. 

La  rareté  ! 
LE    BARON. 
Et  vous,  marquis  railleur 5  que  ferez-vous  paroître  ? 
LE    MARQUIS. 

La  curiosité. 

(  Ils  s'en  vont  en  se  raillant  Vun  Vautre.  ) 
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SCÈNE    IV. 

PIERROT,   OLIVETTE. 

PIERROT  ,  riant. 
Ha!  ha  !  iia  !  les  drôles  d^amoureux!  Proposons- 
les  lovijours  à  bon  compte. 

OI.I  VETTE. 

Ce  n^est  ]ias  une  petite  ailVire  qne  d'entrepren- 
dre le  bonheur  de  p;;reili  soupirants. 

Air  du  vauti-'v!'!"  di  s  Amants  ignorants,     n."  49g. 
Notre  Vnlcain  et  notre  Esope , 
Aux  A  eus  de  notre  Pénélope , 
Auront,  je  crois,  fort  peu  d'appas. 
PIERROT. 
Ne  les  proposons  pas. 

OLIVETTE. 
Mais  assez  souvent ,  par  caprice, 
La  femme  prend  pour  un  Narcisse 
Unefigure  du  Japon. 

PIERROT. 

Hé!  proposons-les  donc. 
OLIVETTE. 
Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureuse  oui.    n."  2i5. 
Taisons-nous ,  j'npercois  madame  la  comtesse. 
Quelque  facile  ix  avis  cause-t-il  sa  tristesse  ? 
Je  crois  son  maii  mort ,  à  cet  air  si  dolent. 

PIERFuOT. 
Et  moi ,  c'est  à  cet  air  que  je  le  crois  vivant. 
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.     .         SCÈNE  V. 

PIERROT,   OLIVETTE,   LA   COMTESSE, 

travaillant  à  un  morceau  de  tapisserie. 

liA   COMTESSE. 

Air  :  Si  tôt  qu'à  table  on  veut  chanter,     n."  5oo. 
Que  mon  état  est  languissant! 
Cher  époux ,  que  ma  peine  est  rnde! 
T'ai-je  perdu  ?  N'cs-tu  qu'absent? 
Viens  finir  mon  incertitude. 

PIERROT. 
Monsieur  le  comte  a  très-grand  tort 
De  ne  pas  mander  s'il  est  mort. 

LA  COMTESSE,  soupiraut. 
Alii! 

OLIVETTE. 

Air  :  Passerons-nous  sans  amours.     Soi. 
Vous  passez  dans  les  tourments 
Vos  plus  beaux  ans. 
Vous  avez  soutenu 
Déjà  dix  ans  d'absence  : 
Dix  ans  de  patience  ! 
Ah!  que  de  temps  perdu! 

LA  COMTESSE,  continuant  de  soupirer. 
Ouf! 

OLIVETTE. 

Craignez  de   vous  repentir  trop  tard  d'avoir 
dédaigné  les  hommages  de  tant  d'amants. 

PIERROT. 

Au-lieu  de  pleurer  votre  mari ,  vous  devriez 
plutôt  songer  à  le  remplacer. 
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EA    COMTESSE. 

Air:  On  dit  que  vos  parents,     n."  202. 
Oui  ;  mais  s'il  n'est  pas  mort? 

PIEPlHOT. 

Il  est  encore  en  vie. 
En  ce  cas  à  vos  yeux  que  ne  s'est-il  ofFert  ? 
De  vous  il  se  soucie 
Comme  de  Jean  de  Vert. 
Qui  quitte  la  partie  , 
La  perd. 

OLIVETTE. 

Si  madame  trouvoit  à-propos  de  se  consoler 
monsieur  le  marquis  de  la  Poulardière  feroit  no- 
blement les  frais  de  la  consolation. 

PIERROT. 

Monsieur  le  baron  de  la  Gelinotière  ne  deman- 
deroit  pas  mieux  non  plus  que  de  faire  une  acco- 
lade de  ses  armoiries  avec  celles  de  madame  la 
comtesse. 

LA  COMTESSE,  a  Olivette. 

Le  marquis  de  la  Poulardière  ?  (  A  Pierrot.  ) 
Le  baron  de  la  Gelinotière  ?  Ces  messieurs  me 
font  trop  d'honneur. 

OLIVETTE. 

Peut-être  ne  les  irouverez-vous  pas  tous  deux 
assez  aimables  pour. .. . 

LA    COMTESSE. 

Je  les  estime  l'un  et  l'autre;  et  le  triste  fruit  de 
leurs  travaux  guerriers  ne  meilroit  point  d'ob- 
stacle à  leur  bonheur  ;  mais,  dans  la  situation  où 
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je  suis,  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  flatter  de  la 
moindre  espérance. 

PIERROT,  à  part,  s*  €71  allant. 
Bon  !  Je  m'en  vais  porter  cette  nouvelle  à  mon 
baron. 

SCÈNE    VI. 
LA  COMTESSE,  OLIVETTE. 

LA    COMTESSE. 

A-présent  que  nous  voilà  seules  ,  ne  me  cachez 
rien  ,  Olivette.  Convenez  que  la  demande  du 
marquis  n'est  pas  l'unique  commission  dont  vous 
soyez  chargée. 

OLIVETTE. 

Moi,  madame  !  {A  part.  )  Que  veut-elle  dire  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous-même. 

Air  :  Répeillez-vous  ^  belle  endormie,     n,"*  12. 
Vous  ne  parlez  point  de  Dorante. 

OLIVETTE,  à  part  y  troublée. 

Elle  devine ,  apparemment , 
Que  c''est  moi  qui  suis  confidente 
D'Angélique  et  de  son  amant. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Elle  est  interdite  ;  j  e  vois  bien  que  mon  soupçon 
n'est  pas  mal  fondé.  (  Haut.)  Allons,  Olivette  , 
je  vous  permets  de  me  parler  sincèrement  sur  le 
chapitre  de  Dorante. 
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OLIVETTE. 

Hé!  que  voulez-vous  que  je  vous  en  dise  ? 

LA    COMTESSE. 

Air  :Hn  !  h'  !  ha  !  ha  !     n.°  288. 
Maigre  votre  air  discret , 
Allez,  je  le  vois  bien, 
Voussarrz  ^on  secret; 
Vous  ne  m'en  dites  rien  ; 
Ho!  ho!  ha!  ha! 
Hé!  comment  donc?  Pourquoi  cela? 

OLIVETTE,  à  part. 
Pierrot  auroit-il  jasé  ? 

i-A  COMTBSSB,  souriant. 
Je  ne  vois  que  trop  le  motif  des  visites  que  me 
rend  le  passionné  Dorante. 

OLIVETTE. 

Air  :  //  est  vrai  que  j'aime  en  deux  lieux,     n.»  5o3. 
A  votre  air  ,  tous  ne  blâmez  pas 
Sa  secrelte  tendresse. 

LA    COMTESSE. 

Olivette,  il  faut  bien,  he'las  ! 
Excuser  la  jeunesse! 

OLIVETTE. 

J'en  suis  charmée  ,  vraiment.  Ho  !  ho  !  vous 
avez  donc  découvert  le  mystère  ? 

Air:  Ton  humeur  est  Catherine,      n.»    ij.4. 
Je  n'osois  pas  vous  le  dire. 

LA    COMTESSE. 

Vous  savez  pourtant  parler. 

OLIVETTE. 

Dorante  ,  il  est  vrai ,  soupire. 
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LA    COMTESSE. 

Pourquoi  le  dissimuler  ? 

OLIVETTE. 
Il  vous  demande  la  grâce , 
Si  vous  approuvez  son  choix  , 

LA  COMTESSE,  V Interrompant. 

De  remplir  bientôt  la  place 
Du  feu  comte  de  Longbois. 

OLIVETTE  ,  à  part. 
Je  ne  m'atlendois  x^as  à  celte  chute-là.  Maie- 
peste!  Le  secret  de  nos  jeunes  amants  l'a  échappé 
belle  ! 

LA    COMTESSE. 

Mais ,    écoute  ;   oublie  la  confidence  qu'il  l'a 

faite. 

Air  :  Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  aime.     n.«  72. 
Ne  me  parle  point  de  Dorante, 
Si  tu  redoutes  mon  courroux. 
Je  ne  puis  remplir  son  attente  ; 
Je  ne  pense  qu'à  mon  e'poux. 
Ne  me  parle  point  de  Dorante. 

OLIVETTE. 
Je  vais  m'en  taire  comme  vous. 

LA    COMTESSE. 

Cessons  de  nous  entretenir  de  lui. 

OLIVETTE. 

Soit. 

LA    COMTESSE. 

Mais  ,  attendez  ;  je  suis  obligée  d'en  parler 
encore  une  fois ,  maljjjré  moi.  Je  le  vois  de  temps 
en  temps  avec  Angélique. 
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OLIVETTE. 

Et  mol  aussi  ;  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
qu'il  pût  s'attacher  à  elle,  et  vous  épargner  par-là 
les  importunitës  dont  vous  êtes  menacée. 

EA    COMTESSE. 

C'est  être  trop  obligeante. 

OLIVETTE. 

Oh  !  je  lis  dans  votre  pensée. 

Air  :  Qu'on  apporte  bouteille,     n".  20. 
Vous  souhaitez  qu'il  l'aime, 
Afin  de  l'écarter. 

LA    COMTESSE. 

Laissez-moi  souhaiter  moi-même. 

OLIVETTE. 
Je  sais  mieux  que  vous  souhaiter. 
LA    COMTESSE. 

Voici  ma  fille  5  laissez-nous  ensemble. 


SCENE    VIL 
LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE. 

LA   COMTESSE  ,  ri  par^. 
Les  discours  de  cette  créature-là  me  font  soup- 
çonner que  Dorante  aime  Angélique.  (  Haut.  ) 
Venez ,  ma  fille. 

Air  :  On  n  'aime  point  dans  nos  forêts,     n.*  82. 
Je  veux  enfin  combler  vos  vœux. 

ANGÉLIQUE,  àpart. 

Sa  douceur  passe  mon  attente. 
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LA    COMTESSE. 
Je  veux  vous  faire  un  sort  heureux. 

ANGÉLIQUE,  ri  part. 
Veut-elle  me  donner  Dorante? 

I>A    COMTESSE. 
Je  sais  ce  qui  vous  conviendra, 

ANGÉLIQUE,  haut. 
Je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira. 

LA    COMTESSE. 
Air  :  Mon  pare  ,  je  piens  devant  uoiis.     n."  ig. 
Vous  savez  que  ,  depuis  dix  ans  , 
Votre  père  a  quitté  la  France. 
Comment  ai-je  pu  si  long-temps 
Supporter  sa  cruelle  absence  ? 
Puis-je  vivre  encore  aujourd'hui  ! 

ANGÉLIQUE. 
Je  conçois  bien  tout  votre  ennui. 
LA    COMTESSE. 
Non ,  non ,  vous  ne  le  concevez  pas.  Il  faut  avoir 
été  mariée  ;  il  faut  avoir  aimé  un  mari  ,  pour  con- 
cevoir toute  la  douleur  ,  toute  l'inquiétude  que 
cause  son  éloignement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  connois  que  trop  vos  peines  ! 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie.     n."  Sg. 
Je  les  apprends  par  la  tristesse 
Qu'en  votre  cœur  je  vois  régner. 

LA    COMTESSE. 

"Et  moi,  j'apprends,  par  ma  tendresse, 
Que  je  dois  vous  les  épargner. 

ANGÉLIQUE. 

Air  :  2Ve  m' entende z-pous  pas.     n.»  lo. 
Kon ,  ne  m'épargnez  pas! 
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LA.    COMTESSE. 
Une  fille ,  à  votre  âge , 
Sous  le  faix  du  ménage 
Succomberoit,  hélas! 

ANGÉLIQUE. 
Non  ,  ne  m'épargnez  pas  ! 

LA  COMTESSE. 

Avouez  ,  ma  fille  ,  que  les  gens  mariés  sont  les 
plus  malheureux  de  tous  les  mortels. 

Air  :  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?     n.°  i3. 
Dites  que  l'hymen  le  plus  doux 
A  très-peu  de  beaux  jours  pour  nous  : 
Qu'il  est  le  bourreau  d'une  femme  : 
Que  c'est  un  funeste  lien. 

ANGÉLIQUE. 
Pourquoi  le  dirois-je,  madame? 
En  vérité,  je  n'en  sais  rien. 

LA    COMTESSE. 

Si  VOUS  l'ignorez ,  rapportez-vous-en  à  votre 
mère  5  mon  mari  cause  tout  le  malheur  de  ma  vie. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  ^  amour  presse,     n,"  27. 
Depuis  que  je  l'ai  ,  je  soupire: 
Pour  moi  les  plaisirs  sont  perdus. 

ANGÉLIQUE. 

Apparemment ,  vous  voulez  dire  , 
Depuis  que  vous  ne  l'avez  plus. 

LA   COMTESSE. 

Que  de  tourments  ont  agité  nlon  cœur  ! 
Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes,      n."  48. 

Soins  inquiets  ,  trop  vive  flamme. 

Cruels  soupçons  ,  transports  jaloux, 

Que  d'affreux  tyrans  de  notre  ame  ! 

Je  veux  vous  sauver  de  leurs  coups.  * 
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ANGÉLIQUE. 

Je  ne  me'rite  pas ,  madame , 
D'être  plus  heureuse  que  vous. 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  serez  pourtant. 

Air  du  Branle  de  Metz.     n.°  68. 
Au  tumulte  du  me'nagc , 
Ah!  quen'ai-je  préfe'ré 
Cet  asile  réve'ré , 
Que  cherche  une  fille  sage  ! 
Le  couvent ,  rien  n'est  si  doux  , 
C'est  un  port  loin  du  naufrage  5 
Le  couvent  rien  n'est  si  doux. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  comment  le  savez-vous  ? 

Tous  n'y  avez  jamais  été. 

LA    COMTESSE. 

D'accord  ;  mais  je  le  sais  ,  et  vous  le  saurez 
aussi  bientôt. 

ANGÉLIQUE. 

Permettez-moi ,  madame  ,  de  vous  avouer  que 
j'ai  une  répugnance  invincible  pour  le  parti  que 
vous  me  proposez. 

LA    COMTESSE. 

Allez ,  allez  ,  vous  vaincrez  votre  répugnance  ; 

vous  ferez  comme  votre  tante. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     n.°  36. 
Quand  on  la  fit  religieuse  , 
Elle  fut  d'abord  furieuse  5 
C'étoit  un  franc  petit  dragon  , 
Qui  maudissoil  les  destinées  : 
Mais  elle  devint  un  mouton  , 
Au  bout  de  quinze  ou  vingt  années. 


MODERNE.  20 

Je  vous  laisse  faire   vos   réflexions  là-dessus  j 
mais  disposez-vous  à  m'obéir  de  bonne  grâce. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    VIII. 
ANGÉLIQUE,  6ez^/,?. 

Air  des  Folies  d'Espagne.     n.°  3i. 
Ah  !  quel  revers  !  Infortune'  Dorante, 
Pour  moi,  pour  vous,  quel  sujet  de  douleur! 
On  va  bientôt  vous  ravir  votre  amante  j 
Mais  on  ne  peut  vous  enlever  son  cœur. 

SCÈNE  IX. 
ANGÉLIQUE,  OLIVETTE. 

OLIVETTE. 

Hé  bien ,   comment  vous   trouvez-vous  de  la 
compagnie  de  madame  votre  mère  ? 

ANGÉLIQUE. 
Air:  Il  rî' est  rien  de  plus  tendre.     n.°  604. 
Ah!  ma  chère  Olivette, 
Plains  mon  cruel  tourment  ! 
Ma  mère  incessamment 
Me  met  dans  la  retraite  ,  • 

Et  m'ôte  mon  amant. 
Ah  !  ma  chère  Olivette  , 
Plains  mon  cruel  tourment  ! 

OLIVETTE. 

Vraiment ,  je  n'en  suis  point  surprise  j  je  viens 
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(le  voir  le  fond  de  son  cœur  j  elle  ne  veut  pas  que 
Dorante  soit  à  vous. 

ANGÉI.IQUE. 

Air  :  Vous  m'' en  tendez  bien.      n.°  148. 
Elle  n'en  veut  point!  Hé!  pourquoi 
N'en  vouloir  pas? 

OJLIVETTE. 

Pardonnez-moi? 
Elle  veut  bien  le  prendre  : 

ANOÉLIQUE. 

Hé  bien  ? 

OLIVETTE. 

Mais  non  pas  pour  son  gendre, 
Vous  m'entendez  bien. 

ANGÉLIQUE. 

O  ciel!  que  m'apprends-tu? 

OLIVETTE. 

Je  vous  apprends  la  vérité. 

Air  :  Adieu  ,  ?na  chère  maîtresse.     n.*>  So5. 
De  Dorante  elle  est  charmée. 

ANGÉLIQUE. 

A  qui  puis-je  avoir  recours  !, 

Je  vais  donc  être  enfermée 

Pour  le  reste  de  mes  jours  ! 
OLIVETTE. 
Air  :  Je  me  ris  de  quij'ait  le  brave,     n."  81. 
Kon,  non,  consolez-vous,  ma  fille, 
Au  couvent  vous  n'irez  jamais. 
Pour  regarder  par  une  grille 
Ces  yeux  fripons  ne  sont  pas  faits. 
3Von  ,  non  ,  consolez-vous  ,  ma  fille  , 
Au  couvent  vous  n'irez  jamais. 
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ANGÉLIQUE. 

Pourras-tu  bien  délourner  ce  malheur? 

OLIVETTE. 

Je  l'espère.  Je  veux  enj^ager  Dorante  à  feindre 
de  l'amour  pour  madame  la  comtesse. 

ANGÉLIQUE. 

Le  remède  sera  peut-être  pire  que  le  mal. 

OLIVETTE. 

Ne  craignez  rien. 

Air  du  vaudeville  du  Procès  des  théâtres.     11. °  5o6. 
Par-là,  madame  v^tre  mère 
Sur  vous  se  tranquillisera  j 
Et  croyant  plaire, 
Laire,  lanlaire, 
O  guélonla; 
Et  croyant  plaire. 
Bien  moins  sévère 
Vous  sera. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  nous  mènera  bien  loin. 

OLIVETTE, 

Oh  !  s'il  vous  plaît,  ne  songeons  qu'à  remédier 
au  mal  présent.  Abandonnez-vous  à  ma  prudence. 
ANGÉLIQUE,  s'en  allant. 
Je  le  laisse  faire. 

SCÈNE  X.* 

OLIVETTE,  seule. 

La  fâcheuse  conjoncture  pour  la  pauvre  Angé- 
lique !...  Ha  !  voici  Groscolas  qui  vient  à  moi!  Ce 
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drôle-là  me  suit  par-tout.  Je  lui  ai  trop  laissé  voir 

ma  tendresse.  Affectons  de  la  sévérité^  ou  plutôt, 

évitons  son  entretien. 

Air  :  Un  de  nos  bergers  Vautre  jour.     n."469- 
C'est  ce  que  me  dit  Li  raison  :  {bis) 

Mais  à  m'eloigner  du  fripon 

Ma  lenteur  est  extrême. 
On  a  des  jambes  de  coton , 

Quand  on  fuit  ce  qu'on  aime. 

SCÈNE    XL 
OLIVETTE,  GROSCOLAS. 

GROSCOLAS. 
Air:  MirJohohihohette.     n.»  laS. 
Vous  voyez  toujours  sur  vos  pas , 
Mirlababibobette , 
Groscolas. 
Il  viant  savoir  quand  Olivette, 
MUababi,  Sarlababo,  Mirlababibobette, 
Sarlababorita , 
L'épousera. 

OLIVETTE. 

Vous  êtes  bien  pressant,  monsieur  Groscolas, 
Vous  devenez  importun. 

GROSCOLAS. 

Morgue  !  ]e  vois  bian  pourquoi  vous  lantibor- 
nez.  C'est  que  monsieu  Faux-seing  le  tabellion  de 
ce  village,  vous  a  promis  qu'ousseraiz  sa  minagère. 
Vous  aimez  mieux  être  notaresse  que  jardignière  : 
mais,  prenez-y  garde,  je  vous  en  avarlis. 
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Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.»  2, 
]Ne  TOtisbarcez  pas  de  chimères, 
Laissez  là  le  gratte-papier  : 
En  minage  un  bon  jardignier 
Vaut  mieux  que  trois  notaire^. 
OLIVETTE. 

M.  Faux-seing  ne  doii  point  \'Ous  faire  om- 
brage; je  l'ai  congédié  ce  malia. 

GROSCOLAS. 

Et  ça  pour  l'amour  de  moi  ? 

OLIVETTE,  souriant. 
C'est  ce  que  je  ne  suis  point  obligée  de  vous  dire. 

GROSCOL  AS. 

Non  ;  mais  ça  est  \  rai ,  car  vous  riez. 
Air  :  Voyelles  anciennes,     m."  298. 
Je  sis  donc  sûr,  mon  petit  cœur, 
Du  de'fructu  de  Scaramouche. 

OLIVETTE. 

Ce  nom  réveille  ma  douleur, 
Et  ma  -vertu  s'en  efFarouche. 

GROSCOLAS. 

Vous  pleurez  depis  son  de'part. 

OLIVETTE. 
Ma doaleurn'est  point  e'puise',  e',  é,  é,  é,  é,  é,  e. 

GROSCOLAS. 

Depis  dix  ans  qu'aile  vous  sart, 
Aile  doit  être  bian  usé ,  é ,  e' ,  é  ,  é ,  e' ,  e. 

OLIVETTE. 

Une  fois  pour  toutes,  laissez-moi  en  repos.  Pai 
un  mari. 
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GROSGOLAS. 

Pouf!  Aiiendezle  sous  l'orme.  Allez,  je  vous 
le  çarlifie  bian  uépassé. 

OLIVETTE. 

Je  n'en  ai  poinl  de  certitude. 

GROSCOLAS. 

N'importe.  Regardons-le  comme  un  homme 

mort. 

Air  :  Baise-moi  donc  ,  me  disnit  Biaise,     n."  454. 
Marions-nous,  ne  vous  déplaise. 

OLIVETTE. 

Vraiment  (  bis)  je  ne  suis  pas  si  niaise; 
Je  ne  veus  point  faire  un  faux  pas. 

GROSCOLAS. 
Pour  mari  vous  pouvez  me  prendre. 

OLIVETTE. 

Si  l'autre  revient? 

GROSCOLAS. 
En  ce  cas , 
J'en  serai  quitte  pour  vous  rendre. 

OLIVETTE. 

Ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  accorder,  c'est  la  survivance  de  Scara- 
mouche.  Vous  lui  succéderez,  quand  je  serai  bien 
assurée  de  sa  mort. 

GROSCOLAS. 
C'est  queuque  chose  que  ça;  mais. 

Air  :  Eh!  pourquoi  donc  dessus  Vherbette?     n.°  619. 
Il  faut ,  en  attendant  la  preuve 
De  ce  joyeux  Ircpasscment, 
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Que  vous  boutiez  mon  cnjoùment 

Tous  les  jours  à  l'épreuve  j 
Je  savons  ratlicalement 

Consoler  une  vcin  c. 

OLIVETTE. 

A-la-bonne-heure.  Mais  j'ai  un  ])elit  avis  à  vous 
donner.  Ne  vous  livrez  pas  à  de  lollcs  espérances. 
Vous  m'entendez? 

GROSCOLA  S. 
Air  :  Tians  ,  Pierrot  ^  veux-tu  savoir.     n.°  007. 
Ah  !  que  sart-il  d'clre  aimé, 
Pourn'êire  heureux  qu'en  peinture? 
Un  amant  bian  afFamé, 
Veut  avoir  de  la  pâture. 
Ho!  pabangué!  ne  laissez  pas 
L'amour  du  pauvre  Groscolas 
Languir  sans  nourriture. 

OLIVETTE. 

Oui-dà  ! 

Air  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur.     u.«  494. 
Traiter  un  amant  en  mari  ! 

Je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 
Quand  l'Amour  est  si  bien  nourri , 

Le  fripon  se  dégoûte  : 
Pour  le  voir  toujours  vif  et  sain  , 
Il  faut  qu'il  meure  un  peu  de  faim. 

GROSCOLAS. 

Serpedié  !  mademoiselle  Olivette ,  n'y  aura  pas 
de  presse  à  votre  aubarge.  Si  vous  régalez  comme 
ça  les  Amours,  vous  les  feraiz  tomber  en  chartre. 

OLIVETTE. 

Oh  !  que  non  ! 
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•  GROSCOLAS. 

Le  mian  aime  la  bonne  chère. 

OLIVETTE. 

Air  :  Ma  raison  s'en  va  beau  train,     n."  i65. 
L'espoir  d'un  bonheur  charmant 
Doit  nourrir  un  tendre  amant. 
Les  droits  d'un  époux 
Ne  sont  pas  si  doux. 

GROSCOLAS. 

Je  vois  bian ,  barguigneuse, 
Qu'il  ne  faut  attendre  de  vous 
Que  de  la  viande  creuse, 

Lonla  ; 
Que  de  la  viande  creuse. 


SCENE    XII. 
OLIVETTE,  GROSCOLAS,  LE  BARON. 

O  LIVETTE. 

Que  cherche  monsieur  le  Baron  ? 

LE    BARON. 

Je  cherchois  Pierrot,  pour  lui  dire  que  je  viens 
de  rassembler  les  fileuses  du  village  et  leurs  amants, 
pour  donner  une  petite  fête  à  madame  la  com- 
tesse. Je  venois  le  prier  de  la  lui  faire  agréer. 

OLIVETTE. 

C'est  un  soin  dont  je  veux  bien  me  charger 
pour  lui.  Que  nous  allons  nous  réjouir! 
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Air  :  Changement  pique  l'appétit,     n.»  5o8. 

Groscolas  et  sa  doulnurcuse 
Vont  à  cette  bande  joyeuse 
Se  joindre  tous  deux. 

&ROSCOLAS. 

C'est  biatj  dit  : 
Plus  on  est  de  foux ,  plus  on  rit. 

liE  BARON,  à  la  Cantonnacie. 
Avancez,  mes  enfants. 

SCÈNE  XIII. 

OLIVETTE,  GROSCOLAS,  LE  BARON, 
TROUPE  DE  FILEUSES  ET  DE  PAYSANS. 

(  Marche  pour  les  Pileuses  et  les  Paysans.  ) 
Musette  de  M.  GilHer.     n.»  5og. 

UNE    F  ILE  USE. 

Je  ne  veux  aimer  que  Colin  ; 
Car  il  m'amuse  ,  en  filant  mon  lin. 
C'est  un  amant  badin  , 
Qui  rit  sans  cesse  sous  l'ombrage  ; 
Du  chagrin 
11  fuit  jusqu'à  l'image.  i 

Je  ne  veux  aimer  que  Colin  ; 
Car  il  m'amuse,  en  filant  mon  lin. 
D  est  pressant ,  vif  et  mutin , 
Quelquefois  même  il  n'est  pas  sage. 
Pour  corriger  ce  lutin  , 
Le  Sage.     Tome  XFl.  5 
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II  faut  quitter  mon  ouvrage. 
Je  ne  veux  aimer  que  Colin  , 
Car  il  m'amuse ,  en  £lant  mon  lin. 

On  danse.  Ijadanse  est  coupée  par  îair  suwant, 

UN    PAYSAN. 
Air  de  M.  Gillier.     n.»  5io. 

Je  ne  connoissions  pas  autrefois  dans  nos  champ» 

Ce  que  c'étoit  qu'une  coquette  j 
Wos  grands-papas  avec  nos  grands-mamans 

S'aimiont  Irctoiis  à  la  franquette  : 
Mais,  morguienne,  à-présent  queu  changement  piteux 

Dans  nos  affaires  amoureuses  ! 

Nos  bargères  sont  des  changeuses, 

Et  nos  bargers  sont  des  tricheux. 

On  reprend  la  danse  ;  après  quoi  on  chante  le 
vaudeville. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Gillier.     n."  5ii. 
Premier  couplet. 

Quand  d'une  belle  on  croit  devoir  se  plaindre. 
Loin  de  ses  yeux  on  ne  peut  se  contraindre  , 
On  laisse  éclater  son  courroux  : 
Mais  ,  dès  qu'on  revoit  ce  qu'on  aime , 
Il  reprend  son  pouvoir  suprême  : 
On  file  doux. 

Second  couplet. 

Avantl'hymen,  l'amant  toujours  soupire, 
Toujours  il  presse,  il  demande,  il  désire. 
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II  meurt ,  s'il  ne  devient  epoax  : 
Après  l'hymen ,  mari  facile  , 
Il  laisse  sa  moitié  tranquille  : 
Il  file  doux. 

Troisième  couplet. 

Si,  par  hazard,  on  trouve  une  cruelle 
Dans  l'opéra ,  verra-t-on  la  rébelle 

D'amour  braver  long-lcmps  les  coups  ! 

Non,  les  déesses  de  ce  temple 

Lui  donneront  bientôt  l'exemple 
De  filer  doux. 

Quatrième  couplet. 

Dans  ses  discours  un  barbon  téméraire 
Fait  le  cadet,  s'empresse  de  nous  plaire 

Et  d'obtenir  un  rendez-vous  : 

Mais  accordons-nous  sa  requête. 

Au  beau  milieu  du  tête-à-tête 
Il  file  doux. 

Cinquième  couplet ,  paysan. 

Quand  les  mamans  sont  par  trop  rigulières, 
Et  qu'ailes  ont  des  filles  garçonnières. 

Elles  les  assommont  de  coups  : 

Mais  les  mamans  qui  sont  gaillardes, 

Avec  leux  filles  égrillardes 
Filont  bian  doux. 

Sixième  couplet. 

Certains  maris  songent  à  la  vengeance, 
Lorsqu'un  galant  ne  jieut,  parla  Gnance, 

Apaiser  leurs  transports  jaloux  : 

Mais,  dès  que  chez  euxTopulence 

Plante  la  corne  d'abondance  ,^ 
Ils  filent  doux. 
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Septième  couplet. 

Quand  d'une  pièce  un  auteur  fait  lecture, 
Si  quelqu'ami  doucement  la  censure, 
Souvent  il  se  met  en  courroux  : 
Mais,  quand  le  bon  goût  du  parterre 
Lui  déclare  une  juste  guerre , 
11  ûle  doux. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE   II. 

JLe  Théâtre  représente  la  niénie  décoration 
qu' au  premier  acte. 


SCENE  PHEMIERE. 
DORANTE,  OLIVETTE. 

OLIVETTE. 

En  vérité-,  nionsieurDorante  ,  vous  vous  piquez 
d'une  Gdélité  trop  scrupuleuse.  Quoi?  parce  que 
vous  aimez  la  fille  , 

Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  noce.     n.°5o. 
Vous  n'osez  dire  à  la  mère 
Que  vous  brûlez  pour  ses  appas! 
Un  tel  mensonge,  en  pareil  cas  , 
A  mille  gens  ne  coûte  guère. 

Vous  n'osez  dire  à  la  mère 
Que  TOUS  brûlez  pour  ses  appss  !        ^ 

DORANTE. 

Je  ne  puis  m'y  résoudre. 

OLIVETTE. 

Mais  il  le  faut,  si  vous  voulez  sauver  Angélique. 
Je  coimois  sa  mère  ;  c'est  une  femme  bien  ob- 
siiuée.  ,:koc  zi 
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Air  :  Pour  le  mariage  ,  bon.  n.**  332. 
Faites-lui  donc  votre  cour  : 
Prenez  un  peu  sur  vous-même  : 
Montrez-lui  beaucoup  d'amour. 
Une  politesse  extrême. 

DORANTE. 

De  la  politesse, 

Tîonj 
Mais  de  la  tendresse , 

Non. 

OLIVETTE. 

Cela  ne  suffira  pas  pour  la  tromper. 

DORANTE. 
Pardonnez-moi. 

Air  :  Je  ne  leiix  de  Tircis  qu'entendre  les  chansons. 
n."  5i2. 
Puisque  vous  m'assurez  que  j'ai  gagné  le  cœur 
De  notre  sévère  comtesse , 
Je  pourrai  flatter  son  erreur. 
Sans  blesser  ma  délicatesse. 

OLIVETTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

DORANTE. 

Air  :  J'offre  ici  mon  sapoir-Jaire.     w."  g5. 
t  D'un  objet  qui  nous  enchante 

Tout  se  rapporte  à  notre  feu  : 
Nous  prenons  pour  un  tendre  aveu 
La  moindre  parole  obligeante. 
Nous  prenons ,  etc. 

OLIVETTE. 

Ho  !  bien ,  faites  donc  comme  vous  l'entendrez 5 
mais  songez  à  ce  que  dit  l'Opéra, 
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Air:  Le  vin  a  des  charmes  puissants,     n.»  292. 
Dans  ce  guidon  des  amoureux 
On  lit  cette  belle  sentence  : 
//  faut  souvent  pour  être  heureux 
Qu'ilen  coûte  un  peu  d'innocence. 
DORANTE. 

Je  ferai  mieux;  j'ai  vu  à  deux  pas  d'ici  des 
Bohémiennes  ;  je  vais  les  engager  à  seconder  une 
idée  qui  me  vient  dans  ce  moment. 

(  //  sort,  ) 

SCÈNE    II. 

OLIYETTE,   seule. 

Allons  informer  Angélique  de  Tentretien  que 
je  viens  d'avoir  avec  son  amant....  Mais  voici  mon 
marquis  qui  s'approche. 

SCÈNE    III. 

OLIVETTE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  riant  à  gorge  déployée, 
lia!  ha!  ha!  ha!  ha! 

OLIVETTE,  àpàrt. 
Qu'a-l-il  donc  à  rire  ? 

liE   MARQUIS. 
Air:  Din^  dan  ,  don.     u."  107. 
Chère  Olivelte  ,  tu  me  vois 
Bien  content. 
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OlilVETTE. 
Je  m'en  aperçois. 
Qu'avez-voiTS  ? 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi,  la  Gelinotière 
Aura  du  dessous  ; 
Et  la  roulardière 
Triomphera  de  tous  ses  jaloux. 

OLIVETTE. 

Comment  donc  ? 

LE    MARQUIS. 

La  fortune,  mon  enfant,  prête  la  main  à  mon 
amour  j  elle  vient  de  me  fournir  l'occasion  de 
donner  une  fête  ,  mais  une  fête  ,  qui  doit  enterrer 
le  baron  et  toutes  ses  fileuses. 

OLIVETTE. 

Que  sera-ce  donc  que  cette  merveilleuse  fête  ? 

LE    MARQUIS. 

Une  comédie. 

OLIVETTE. 

Une  comédie  !  Voilà  du  fruit  Lien  nouveau 
pour  nous. 

LI']    MARQUIS. 

Oui,  je  ferai  représenter  ce  soir  une  comédie 
au  château. 

OLIVETTE. 

Une  comédie  françoise,  apparemment? 

Ll'-    MARQUIS. 

Non  ,  cela  est  trop  sérieux. 
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OLIVETTE. 
Une  comédie  ilallenne  ? 

EE    MARQUIS. 

Fi  !  cela  est  trop  badin. 

OLIVETTE. 

K'iv '.  Le  caharet  rst mojirédiiit.     n."  2l6. 
Hé!  qu'est-ce  donc  que  l'on  joûra  ? 
Que  monsieur  le  marquis  s'explique. 

LE    MARQUIS. 
Hé  bien,  il  s'expliquera  : 
C'est  un  opéra  comique. 

OLIVETTE,  surprise. 

C'est  un  opéra! 

LE    MARQUIS. 
C'est  un  opéra. 

OLIVETTE. 
C'est  un  opéra  ! 

LE    MARQUIS. 
Comique. 

J'ai  arrêté  une  bande  d'acteurs  forains,  qui  pas- 
soient  par  ce  village  avec  une  charreté  de  dé- 
corations et  de  filles.  Je  les  ai  fait  mettre  dans  une 
grange,  où  ils  sont  à  boire,  et  à  répéter  la  pièce 
qu'ils  doivent  jouer  tantôt. 

OLIVETTE. 

Mais  qu'appelez-vous  un  opéra  comique?  Je.ne 
connois  point  cela. 

LE    MARQUIS. 

C'est  la  plus  drôle  de  chose  du  monde.  Ma 
comtesse  en  sera  charmée. 
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Ah  :  De  Paris  ji/'^u^aii  Mississipî.     n.°  178. 
Ce  spectacle  la  divcrlira  : 
A  force  de  rire  elle  pleurera. 
Ce  croustilleux  genre  d'opéra 
Est  un  po:-pourri  qui  toujours  plaira. 

C'est  du  lyrique. 

C'est  du  comiffue, 

C'est  du  tragique  : 
Les  spectacles  sont  tous  dans  celui-là. 

OLIVETTE. 

Je  suis  curieuse  de  le  voir. 

LE    MARQUIS. 

Tu  n'as  pas  encore  parlé  de  ma  passion ,  n'est-ce 
pas? 

OLIVETTE. 

J'en  ai  touché  un  petit  mot  en  passant. 

LE   MARQUIS. 
Hé  bien  !  qu'a-t-elle  dit  ? 

OLIVETTE. 

KiY  '.  Laissez  Jaire  au  temps,     n.o  5i3. 
Qu'elle  croit  ne  pouvoir ,  sans  crime  , 
Choisir  un  de  ses  soupirants. 
Mais  elle  a  pour  vous  de  l'estime. 
Que  vos  feux  soient  persévérants  : 
Laissez  faire, 
Laire  lanlaire , 
Laissez  faire  au  temps. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  parbleu  !  je  ne  suis  point  assez  patient 
pour  attendre  des  siècles.  J'aime  à  brusquer  les 
aventures. 

Air  :  Ziste  y  zeste  ,  malepeste  !     n."  614. 
Il  faut  me  voir  près  d'une  Iris  , 
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Ziste,  zeste, 
Bien  épris. 
De  mes  feux  demander  le  pri»  : 
Zisle ,  zeste , 
Malepeste  ! 
Qu'il  est  preste, 
Le  marquis  ! 

OLIVETTE. 

Vous  êtes  bien  redoutable  !...  Mais  ma  maî- 
tresse paroît. 

LE   MARQUIS. 

Ha  !  ha  !  Dorante  est  avec  elle.  Ce  vivant-là 
seroit-il  aussi  mon  rival  ? 

OLIVETTE. 

Non ,  non.  Soyez  tranquille  de  ce  côté-là ,  il  a 
d^autres  vues. 

LE    MARQUIS. 
Je  suis  d^avis  de  parler  moi-même  à  la  dame. 
Je  veux  forcer  sa  résistance  jusque  dans  ses  der- 
niers retranchements. 

OLIVETTE. 

Je  vous  le  conseille.  Ne  lui  faites  point  de 
quartier. 

(^Elle  sort.) 
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SCÈNE    IV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  DORANTE, 

tous  deux  dans  le  lointain. 

liA  COMTESSE,  à  Dorante. 

h\x  :  Mariez  ^  mariez  ,  mariez-moi.     n."  898. 
Je  sens  clu  soulagement  5 
Votre  visite  obligeante 
Rend,  dans  cet  heureux  moment, 
IMa  douleur  moins  violente. 
Consolez,  consolez,  consolez-moi; 
J'en  ai  grand  besoin  ,  Dorante. 
Consolez ,  consolez ,  consolez-moi. 

DORANTE. 

J'accepte  ce  doux  emploi, 

LA  COMTESSE,   bas  à  Dorante. 
Ah  !  voici  le  marquis  de  la  Poulardière  !  Nous 
nous  serions  bien  passés  de  sa  présence  importune. 

LE  MARQUIS,  abordant  la  comtesse. 

Air  :  Ma  belle  diguednn.     n.°  33o. 
A  vos  pieds  l'amour  m'amène  , 
'  Relie  (liguedi ,  diguedon  ,  dondaine. 

Permettez  que  je  vous  fasse  don. 
Ma  belle  diguedi ,  ma  belle  diguedon  , 
De  mon  cœur  et  de  tout  son  domaine. 
Belle  diguedi ,  diguedon,  dondaine. 
Belle  diguedi ,  diguedon  ,  dondon. 

LA    COMTESSE. 

Air  de  Jocnnde.     n."  45. 
Votre  recherche,  beau  marquis. 
Infiniment  m'honore. 
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Le  comte  est  loin  de  ce  pays  ; 
Mais  il  peut  vivre  encore. 

liK    MARQUIS. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  follement 

Que  votre  cœur  balance  : 
Un  homme  est  mort  civilement 

Après  dix  ans  d'absence. 

LA    COMTESSE. 

Mon  mari  ne  mourra  jamais  dans  ma  mémoire, 
et  je  l'auendrai  toute  ma  \ie. 

DORANTE. 

Vous  ferez  bien,  madame. 

liE  MARQUIS,  à  la  comtesse. 
Vous  ferez  fort  mal;  car  vous  l'attendrez  inuti- 
lement :  c'est  un  homme  rafflé. 

DORANTE. 

Air  des  Fraises.     n.<*  yS. 
Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi , 

Sans  en  avoir  de  preuve , 
On  veut  qu'il  soit  mort. 

liE  MARQUIS,  d  Dorante. 

INIa  foi , 
Je  vous  la  garantis,  moi. 
Bien  veuve,  fort  veuve  ,  très-veuve, 

liA  COMTESSE,  auTuarquis. 
Non,  marquis,  il  est  vivant;  -et  je  crois  qu'il 
reviendra. 

DORANTE. 

Air:  Vous  brillez  seule  en  ces  retraites,    n."  253. 
Oui,  demeurez  dans  cette  attente  : 
Ce  cher  Epoux ,  vous  deveî  le  revoir. 
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liA  COMTESSE,  d  Dorante. 

Hélas  !  que  dites-vous,  Dorante! 
PouTez-vous  (bis)  m'offrit  cet  espoir? 

liE   MARQUIS. 

Air  :  Nos  plaisirs  seront  peu  durables»     n.»  445. 
S'il  vivoit ,  madame,  il  faut  croire 
Qu'il  seroit  déjà  de  retour. 
Il  aura  passé  l'onde  noire. 

LA  COMTESSE,   au  marquis. 

Mon  mari  voit  encor  le  jour. 

DORANTE,  à  la  comtesse. 
Air  :  Ah  !  si  f  osais  ,  si  j'osais  vous  le  dire,     n."  5i5. 
Il  est  peut-être  esclave  en  Barbarie  : 
Il  peut  avoir  pris  des  soins  superflus  , 
Pour  vous  mander  qu'il  est  encore  en  vie. 

EA  COMTESSE,  à  Dorante. 

Vous  me  flattez,  mon  époux  ne  vit  plus. 

liE   MARQUIS. 

Air  :  Pierr'  Bogriolet.     IL^ÔJ. 
La  Parque  a  fermé  sa  paupière. 

LA  COMTESSE,  au  marquis, 

INon ,  il  n'a  pas  fini  son  sort. 

DORANTE. 

Il  voit  encore  la  lumière  , 
J'en  jurerois. 

LA  COMTESSE,  d  Dorante. 

Vous  auriez  tort. 
Le  comte  est  mort. 

{Au  marquis.  ) 

Il  n'est  pas  mort. 

LE    MARQUIS. 
La  Parque  a  fermé  sa  paupière. 
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LA  COMTESSE,  au  marquis. 

Non,  il  n'a  pas  fini  son  sort. 

liE  MARQUIS,  à  part. 

Air  des  Rais,     n."  154. 

11  faut  que  la  dame 

Ait  perdu  l'esprit. 

Ah!  la  pauvre  femme  ! 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  ? 
La  lumière  au  comte  est  ravie  .• 
Il  est  mort ,  puis  Une  l'est  pas. 

Oui ,  ce  sont  ses  rats 
Qui  font  qu'elle  le  croit  en  vie  ; 

Et  ce  sont  ses  rats 
Qui  lui  font  croire  son  trépas. 

(A  Dorante.) 
Monsieur,  je  vous  laisse  le  soin  de  fixer  les  idée» 
de  madame  la  comtesse.  (^  la  comtesse.)  Adieu, 
madame  ,  je  vais  vous  donner  un  petit  diver- 
tissement. Je  veux  vous  égayer  un  peu  l'esprit, 
vous  en  avez  grand  besoin. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    V. 
LA  COMTESSE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Air  :  Ne  m* entendez-uous  pas  ?     n.°  10. 
Ehî  doit-on  croire,  hélas! 
Un  malheur  qu'on  ignore  ! 
Le  comte  pent  encore 

liA  COMTESSE,  l'interrompant. 

Quand  je  crois  son  tre'pas, 
î\' e  m'entendez-vous  pas  ? 
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SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  DORANTE,  PIERROT, 
TROUPE  DE  BOHÉMIENS  ET  DE  BOHÉ- 
MIENNES. 

liA    COMTESSE. 

Qui  sont  ces  gens-là  ? 

PIERROT. 

Ce  sont  des  Boliémiens  que  je  viens  de  rencon- 
trer. Je  vous  les  amène. 

UNE   VIEILLE    BOHÉMIENNE. 

Ma  bonne  dame ,  voulez-vous  que  je  vous  dise 
votre  bonne  aventure? 

LA    COMTESSE. 

Non.  Passez  votre  chemin. 

DORANTE. 

Eh  !  madame,  souffrez  qu'ils  vous  amusent  un 
moment. 

LA   COMTESSE. 

Je  vois  bien  que  cela  vous  fera  plaisir.  Ecou- 
tons-les. {Aux  Bohémiens,)  Chantez-nous  un  peu 
quelqu'une  de  vos  chansons. 

UNE    JEUNE    BOHÉMIENNE. 
Air  de  M.  Gillier.     n.»  460. 
Nous  disons  la  bonne  aventure  5 
Mais  c'est  l'Amour  seul  qui  la  fait. 

CH(EUR. 

Nous  disons,  etc. 
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LA    BOHÉMIENNE. 

Chaque  fois  qu'il  vous  lance  un  Irait, 
C'est  une  félicité  sûre. 
Nous  disons  la  bonne  aventure  ; 
Mais  c'est  l'Amour  seul  qui  la  fait. 

CH(SUR. 

Nous  disons ,  etc. 

liA    BOHÉMIENNE. 

L'espoir  même  ,  quand  il  surfait, 
K 'est-ce  pas  un  bien  qu'il  procure? 
Nous  disons  la  bonne  aventure  ; 
Mais  c'est  l'Amour  seul  qui  la  fait. 

CH(E  LTR. 
Nous  disons  ,  etc. 

LA    VIEILLE    BOHÉMIENNE. 

Air  de  BJ.  Gillier.     n.»  Siy. 
Venez  à  nous  ! 
Accourez  tous  ! 
Venez  entendre 
Ce  que  vous  désirez  ! 
De  vos  deslins  vous  apprendrez 
Ce  que  nous  pouvons  en  apprendre. 

Venez  ,  jolis  petits  enfants, 
Si  Ton  veut  bien  vous  le  permettre! 
Venez,  nous  allons  vous  promettre 
Les  joujous  les  plus  amusants. 
C'est  là  votre  bonheur  suprême. 

Si  vous  êtes  plus  grands, 
Les  joujous  le  seront  de  même., 

Approchez-vous ,  garçops  las  d'être  trop  henceuz  , 

Qui  voulez  préférer  aux  jeux 

La  gravité  du  mariage. 
Nous  vous  garantirons  une  femme  très-sage  , 

Qui  se  tiendra  dans  son  ménage, 
Le  Saee.     Tome  A  FI.  4 
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Qui  n'ira  point  causer  avec  le  voisinage, 
Qui  ne  joûra  point  trop  avec  le  cousinage; 
Enfin  ,  qui,  peu  sensible  au  galant  verbiage, 
Wangmenlera  jamais  votre  front  d'un  étage. 

Fillettes  ,  e'coutez.  Et  l'on  vous  prédira 
Un  amnnt ,  qui  constant  sera  , 
Et  cependant  dépensera, 
Aux  guinguettes  vous  mènera , 
Et  tant  et  tanl  à  l'Opéra  , 
Que  souvent  il  vous  ennuîra. 
Item.  On  vous  annoncera 
Un  mari  bénin  ,  qui  rira 
Lorsque  l'on  vous  cajolera, 

Minaudera, 

Agacera, 
Pincera, 

Chifonnera  , 

Et  ccetera. 

DORANTE,  à  la  comtesse. 
Allons ,  madame ,  ayez  la  curiosité  d'interro- 
ger ces  gens-ci  sm'  la  destinée  de  M.  de  Long- 
bois. 

LA    COMTESSE. 
Cela    est  inutile;  il  ne  faut  plus  compter  sur 
mon  mari. 

PIERROT. 

C'est  ce  que  je  pense  aussi. 

DORANTE,  â  la  vieille  Bohémienne. 
Prenez  la  main  de  madame. 

PIERROT. 

Oui,  Sachons  de  quelle  manière  le  comte  a  eu 
le  malheur  de  périr  dans  son  voyage. 


MODERNE.  5j 

LA  BOHÉMIENNE,  après  avoir  regardé  dans  la 
main  de  la  comtesse. 

h'w  :  Vaudeville  de  la  force  de  l'Amour,     n.^  403. 
Apprenez  l'heureuse  nouvelle 
Que  j'aperçois  dans  votre  main  : 
Trelintintin ,  Irelintintin. 
J'y  vois  que  votre  e'poux  fidèle  , 
Triomphant  d'un  fâcheai  destin  , 

Tin  tin  tin  tin  , 
Pour  vous  revoir  est  en  chemin. 

liA    COMTESSE. 

Vous  n'êtes  que  des  menteurs.  Je  ne  vous 
écoute  plus.  [A  Dorante.)  Retirons-nous,  Do- 
''^"le.  {Elle  s'en  va  avec  lui.) 

SCÈNE   YII. 

PIERROT,   TROUPE   DE  BOHÉMIENS  ET 
DE  BOHÉMIENNES. 

PIERROT  ,  d  la  vieille  Bohémienne. 
Vous  ne  savez  pas  votre  métier. 

EA    BOHÉMIENNE. 

Nous  le  savons  mieux  que  vous  ne  pensez. 

PIERROT. 

Air  :  Je  ne  suis  72e  ni  roi  ni  princ'e.     n.»  36. 
Deson  mari,  quelle  bévue. 
D'aller  annoncer  la  venue  ! 
En  pareil  cas  un  bon  devin , 
Pour  tirer  l'argent  des  femelles  , 
Doit  toujours  lire  dans  leur  main 
De  plus  agre'ables  nouvelUs. 

4* 
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LA  BOHÉMIENNE. 

II  est  vrai;  mais  nous  n'y  avons  rien  perdu. 
(  Les  Bohémiens  et  les  Bohémiennes  se  retirent.) 

SCÈNE    VIII. 

PIERROT,  seul 

Je  suis  bien  aise  que  noire  comtesse  le  prenne 
sur  ce  ton-là.  J'espère  qu'à-la-fin  elle  se  lassera 
d'attendre  son  mari,  et  que  le  baron  ou  le  mar- 
quis    Mais  quel  est  ce  curieux,  qui  examine 

tant  notre  château  et  ses  environs  ? 

SCÈNE    IX. 

PIERROT,  LE  COMTE  DE  LONGBOIS 
en  pèlerin. 

LE  COMTE,  regardant  de  tous  côtés. 

Air  du  vplerin  de  Saint-Jacques.      n.°  5l8. 
Mon  cher  château  !  mon  cher  village! 

Mes  chiimps  !  mes  bois  ! 
Après  un  si  long  esclavage 

Je  vous  revois! 
Près  de  vous  c'est  l'amour,  beaux  lieux, 

Qui  me  rappi  lie  : 
Allez-vous  offrira  mes  3'enx 
Une  l'pouse  lidelle  ? 

PI  KK  K  OT  ,  à  part. 
C'est  un  vieux  |)elerin  ,  qui  vient  apparemment 
chercher  ici  un  j^îie. 
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LE    COMTE. 

Holà  ,  mon  ami  !  êtes-vous  d€  ce  château  ? 

PIERROT. 

Oui,  mon  bon -homme.  Je  suis  l'écuver  de 
madame  la  comtesse  de  Longbois  ,  et  le  premier 
membre  de  son  conseil. 

liE    COMTE. 

Dites-moi,  s'il  vous  plaît ,  des  nouvelles  de — 
Hé  !   voici  Olivette  ! 

SCÈNE    X. 
LE  COMTE,  PIERROT,  OLIVETTE. 

OLIVETTE,  d  part. 
Je  croyois  encore  trouver  ici  les  Bohémiens,  et 
je  venois  leur  présenter  ma  main  ,  pour 

LE    COMTE. 

Bon  jour.  Olivette. 

OLIVETTE. 

Qui  êtes-vous,  monsieur  le  pèlerin?  Je  ne  vous 
remets  pas. 

LE    COMTE. 
Air  du  menuet  de  M.  de  Gmndpah     n."  y. 
Quoi  donc  !  tu  peux  me  me'connoître 
A  mes  traits  ainsi  qu'à  ma  vois  ? 

OLIVETTE. 
O  juste  ciel!  c'est  noire  maître! 

PIERROT. 
Qui?  lui,  le  comte  de  Longbois  ? 


54  liA   PÉNÉLOPE 

liE   COMTE. 

C'est  lui-même,  mes  enfants. 

PIERROT,   d  part. 
Adieu  toutes  nos  espérances. 

OLIVETTE. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  vous!  Nous  vous  avons 
cru  mort.  D'où  venez-vous  donc  ?  Comme  vous 
voilà  fait!  D'où  vient  qu'on  n'a  pas  entendu  parler 
de  vous  ? 

LE    COMTE. 

J'ai  été  esclave  à  Maroc.  Après  avoir  eu  le  bon- 
heur d'en  sortir,  j'ai  fait  un  voyage  en  Galice, 
d'où  je  reviens.  Je  vous  conterai  à  loisir  toute 
mon  histoire.  Commençons  par  le  plus  pressé. 
Comment  se  porte  ma  femme? 

PIERROT. 

Comme  une  veuve  désolée. 

OLIVETTE. 

Comme  une  veuve!  Vraiment,  elle  a  bien  plus 
souffert  qu'une  veuve.  y 

Air  :  PeTrette  ét.int  dessus  Vherhette.      n.°  478. 
L'absence,  datis  un  ménage, 
Afflige  plus  que  le  veuvage. 
Une  femme  a  la  larme  à  l'œil, 
Pendant  que  dure  un  long  voyage  3 
La  veuve  n'a  qu'un  an  de  deuil. 

LE    COMTE. 

Tu  as  raison.  Que  je  plains  ma  chère  comtesse  ! 
A  quoi  a  -  t  -  elle  passé  son  temps  depuis  mon 
départ  ? 
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Air  :  Je  n'ai  pour  l  ouf.  mon  domestique,     n."  620. 
Apprenez-lc  moi,  je  vous  prie. 

PIERROT. 

Madame,  du  soir  au  matin, 

A  fait  de  la  tapisserie. 

Sans  cesse  ,  l'aiguille  à  la  main , 

Elle  travaille  comme  trente. 

Quand  elle  coud  (  bis  ) ,  elle  est  contente, 

lii:    COMTE. 

Elle  fait  de  la  tapisserie  ! 

OLIVETTE. 

Air  du  vaudeville  du  mi  de  Cocagne,     n."  396. 
Oui,  monsieur,  c'est  là  son  exercice. 

liE    COMTE. 

La  belle  occupation  ! 

OLIVETTE. 

Pénélope,  en  attendant  qu'Ulysse 

Fût  de  retour  d'ilion  , 
A  ce  métier  employa  quatre  lustres  : 
El  lonlanla, 
Elle  vola , 
En  faisant  cela , 
Au  rang  des  femmes  illustres. 

LE    COMTE. 

Mais  je  voudrois  bien  savoir  si,  pendant  mon 
absence,  il  ne  s'est  point  présenté  de  galants. 

PIERROT. 

Une  foule,  enlr'autres  M.  le  baron  de  la  Geli- 
nolière  et  M.  le  marquis  de  la  Poulardière. 

EE   COMTE. 

Je  les  connois  fort. 
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PIERROT. 

Air  :  Petite  hrunetteauxyeuxdoux.     n."  464. 
11  en  vient  encor  tant  et  plus  ,  (ha^ 

Même  des  plus  nobles  familles  ; 
Mais  chez  elle  ils  sont  tous  reçus 
Comme  chiens  dans  un  jeu  de  quilles. 

EE    COMTE. 

O  miracle  de  fidélité  !  Allons  vîlc  embrasser 
une  épouse  d'une  vertu  si  rare. 

OLIVETTE,  le  retenant. 
Doucement,  monsieur,  doucement  !  Il  est  bon 
que  je  la  prévienne. 

LE    COMTE. 

Pourt^uoi? 

OLIVETTE. 

C'est  que  la  vue  d'un  mari  qu'on  n'attend  pas 
est  bien  dangereuse. 

LE    COMTE. 

11  est  vrai  que  les  grandes  joies  causent  d'é- 
tranges révolutions.  Oui,  ma  chère  Olivette,  va 
la  préparer  à  soutenir  ma  présence  impunément,. 

OLIVETTE. 

J'y  cours. 

LE    COMTE. 

Mais  attends,  Olivette.  Tu  ne  me  demandes 
point  de  nouvelles  de  Scaramouclie  ton  mari. 

OLIVETTE. 

Hélas!  je  n'osoisvous  en  demander,  de  peur 
d'en  apprendre  de  mauvaises. 
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LE    COMTE. 
Air  :  Tu  croyois  ,  en  aimant  Colette,     u."  24. 
Tu  n'as  rien  à  craindre,  ma  mie. 
Console-toi ,  sèche  les  pleurs  j 
Scaramouche  est  encore  envie, 

O  LI  V  ETTE. 
îl  n'est  pas  mort  !  ah  !  je  me  meurs  ! 
LE    COMTE. 

Quelle  sensiljililé  !  Tu  le  reverras  bientôt.  Je 
l'ai  laissé  dans  le  \illage  avec  une  troupe  de  pèle- 
rins, qui  sont  venus  me  reconduire  ici. 

Air  :  Je  ^ferai  in  on  de  pair.      n.°  1 6. 
^lais  je  le  vois  qui  vient  à  nous, 
OLIVETTE. 
Ah  !  voici  mon  époux  !  '  bis  ) 

LE   COMTE. 
Va ,  mon  enfant ,  l'embrasser. 

OLIVETTE,  s'en  allant 

Je  vais  vous  annoncer.  bis) 


SCENE    XI. 

LE   COMTE,  PIERROT,   SCARAMOUCHE 

en  pèlerin. 

LE  COMTE,  à  Pierrot. 
Qu'Olivette  est  maîtresse  de  ses  passions  !  \'  ovez 
comme  elle  préfère  son  devoir  à  son  plaisir  ! 
PIE  11  KO  T. 
Oh  !  diantre  !  c'est  une  femme  d'esprit. 
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SCARAMOUCHE,  au  comte. 

Air  :  Ma  calebasse  est  ma  compagne,     n."  Szi. 
Des  pèlerins  la  troupe  honnête 
Sera  bientôt  dans  ces  lieux. 
Elle  apprête 
Une  fête, 
Pour  vous  faire  ses  adieux. 

LE   COMTE, 

Ils  me  feront  plaisir.  {A Pierrot.)  Ho  çà,  Pierrot, 
achève  de  conleuter  ma  curiosité.  Parle-moi  de 
ma  fdle  j  elle  doit  être  grande  à-présent  ? 

PIERROT. 

Elle  l'est  bien  aussi.   Elle   est,  ma  foi ,  toute 
gentille. 

LE    COMTE. 

Elle  a  des  amants  ,  sans  doute  ? 

PIERROT. 

Elle  n'en  a  qu'un  ,  qui  est  un   jeune  gentil- 
homme ,  nommé  Dorante. 

LE    COMTE. 

Ha!  ha! 

PIERROT. 

Air  :   Un  jour  dans  un  plein  repos,     n.»  522. 
Elle  aime  ce  beau  galant 

De  toute  son  ame  5 
Lui,  pour  celte  belle  enfant, 

Se  sent  tout  de  flamme. 
!Ne  blâmez  point  son  ardeur  ; 
C'est  un  garçon  plein  d'honneur , 

Qui  veut  la ,  ^ 

Larela  rela , 
La  prendre  pour  femme. 
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liE    COMTE. 

Je  connois  sa  famille  ,  j'approuve  sa  recherche. 

SCARAMOUCHE. 

Avec  la  permission  de  M.  le  comte  ,  que  je 
fasse  une  petite  question  à  M.  Pierrot,  sur  le 
comportement  d'Olivette. 

PIERKOT. 

Vous  êtes  apparemment  M.  Scaramouche? 

SCARAMOUCHE. 

A  votre  service. 

PIERROT. 

Ah  !  que  vous  êtes  heureux  d'avoir  la  femmfî 
que  vous  avez!  C'est  le  singe  de  la  vertu  de  sa 
maîtresse. 

SCARAMOUCHE. 

Elles  ont  donc  été  bien  affligées  pendant  notre 
éloignement  ? 

PIERROT. 

On  ne  peut  l'être  davantage.  Leur  douleur  est 
parvenue  à  un  point,  que  je  crois  ,  Dieu  me  par- 
donne ,  qu'elles  songeoient  à  se  remarier. 

SCARAMOUCHE. 

Voyez  ce  que  fait  l'affliction  ! 

EE    COMTE. 

C'est-à-dire  que  leur  esprit  commençoit  à  se 
troubler. 

PIERROT. 

Je  vous  en  réponds.  • 
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Air:   Un  petit  moment  plus  tard,     n.*  887. 

Vous  faites  bien  de  revenir, 

Car  leur  patience 
Auroit  eu  peine  à  soutenir 

Plus  long-temps  l'absence. 
Que  par  vous  soient  au  hazard 

Mille  grares  rendues  : 
Vos  femmes  deux  jouis  plus  tard 
Etoient...  étoient  perdues. 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE,  PIERROT,  SCARAMOUCHE , 
LA  COMTESSE,  OLIVETTE. 

OLIVETTE  ,  bas  à  la  Comtesse. 
Faisons  de  nécessilé  verln. 
EE  COMTE,  courant  embrasser  sa  femme. 
Ali!  voilà  ma  chère  femme  qui  vient  au-devant 
de  moi  ! 

PIERROT,  à  part ,  se  retirant. 
Allons  avenir  de  loul  ceci  nos  invalides. 

LA    COMTESSE. 

Air  :  Le  beau  berger  Tircis.     n."  97. 

Ah  !...  de  votre  retour 

Je  me  sens  trop  saisie, 
Pour 

LE  COMTE,  rinterî'ompant. 

Ce  doux  instant,  mumour  , 
Faisoit  ma  plus  chère  envie. 

LA    COMTESSE. 

«  Vous  me  rendez  la  vie  î 
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LE    CO  MTE. 
Pour  moi  quel  lieurenx  jour! 

Ils  s^ entretiennent  tout  bas  ensemble  ,  pen- 
dant qu'Olivette  et  Scaramouche  disent  ce  qui 
suit  : 

OLIVETTE. 

Air  :  i^i   nvri  ami  reste.     n.°  417. 
Tu  revo's  la  femme 
Au  bout  de  ilix  ^ns. 
Sa  constante  fliimme 
Se  moque  tlu  (emns  : 
Tu  seras  toujours  chéri, 
Mon  gen  (  bis  ) ,  mon  geniil  petit  mari. 
SCARAMOUCHE. 

Quelle  vertu  !  Ya,  je  le  rends  bien  la  pareille. 

SCÈNE    XIII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  SCARA- 
MOUCHE, OLIVETTE,  DORAiSTE, 
ANGÉLIQUE. 

LE  COMTE,   d  Angélique. 
Venez,  ma  chère  fille,  venez  embrasser  votre 
père. 

ANGÉLIQUE,  embrassant  son  père. 

Air  :  Amis  ,  sans  reg'-ettT  Paris.      n.°  21. 
Je  suis,  mon  père,  en  vous  voyant, 
De  plaisir  pénétrée. 

OLIVETTE,  à  part. 
Je  le  crois  bien. 
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Sans  son  retour,  la  pauvre  enfant 
Auroit  cté  cloîtrée. 

LE  COMTE,  d  Dorante. 
Approchez-vous,  Dorante.  Il  faut  que  je  vous 
embrasse  aussi.  Yos  intentions  me  sont  connues, 
et  je  les  approuve. 

DORANTE,  lui  bciisant  la  main. 
Air  du  Menuet  d' Hésione.     m."  41. 
Eh!  quoi  ?  favorable  à  ma  flamme, 
Pour  gendre  vous  m'allez  choisir? 

EE  COMTE,  à  la  Comtesse. 

Wy  consentez-vous  pas  ,  madame  ? 

EA  COMTESSE,  soupirant. 

Cela  me  fait....  bien  du  plaisir. 

OLIVETTE,  â part ,  sur  le  même  ton. 

Comme  on  le  voit  par  ce  soupir. 

Dorante  et  Angélique ^  Olivette  et  Scaramou- 
cîie  se  retirent  au  fond  du  théâtre  pour  causer 
en  liberté. 

SCÈNE   XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  BARON,  LE 
MARQUIS. 

EE    MARQUIS. 

J'accours  ici  à  toutes  jambes ,  mon  cher  comte, 
pour  me  réjouir  avec  vous  de  votre  heureuse  ar- 
rivée.    (  Ils  s'embrassent  tous  trois.  ) 

EE    COMTE. 

Mes  amis,  je  suis  très-sensible  à  vos  politesses. 
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L.E    BARON. 

Je  VOUS  félicite,  mou  voisin,  de  retrouver  dans 
voire  maison  [montrant  la  Comtesse)  ce  trésor 
tel  que  vous  l'y  avez  laissé. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  corbleu  !  vous  avez  une  femrae  à  toute 
épreuve. 

Air  :  Nanon  dormait  sur  la  verte  fougère.      u.°  89. 
Elle  a  fail  voir 
Qu'elle  est  inébranlable 
Dans  son  devoir  : 
Pour  preuve  incontestable 
De  sa  fidélité'. 
Sachez  (  ter)  qu'elle  m'a  résisté. 

EE  BARON,  souriant. 
Après  ce  irait-là  ,  qui  pourroit  douter  de  sa 
vertu  ? 

(  On  entend  en  cet  endroit  la  symphonie.  ) 

se  ARA  MOUCHE. 

Voici  les  pèlerins  qui  s'avancent. 

EA    COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  pèlerins  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ce  sont  des  gens  que  M.  le  comte  a  tirés  d'es- 
clavage à  Maroc,  et  qui,  après  l'avoir  accompagné 
en  Galice ,  ont  voulu ,  par  reconnoissance  ,  le  re- 
conduire chez  lui. 

LE    COMTE. 

Ils  viennent  me  régaler  d'une  petite  féie.  Tous 
en  prendrez  votre  part. 
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LE    MARQUIS. 

Oiii-dà.  Et  moi,  je  vous  régalerai  ensuite  d'un 
petit  opéra  comique ,  intitulé  :  Les  Amours  de 
Protèe  ,  que  j'avois  fait  préparer  pour  égayer  ma- 
dame de  Longbois. 


SCENEXVet  dernière. 

LES  PPlÉCÉDENTS  ,  TROUPE  DE  PÉLEPJNS 
ET  DE  PÈLERINES,  PIERROT,  GROS- 
COLAS. 

(  Marche  pour  les  Pèlerins.  ) 

PIERROT  ET  GROscOLAS,  aux  Pèlerins. 
Air  de  M.  Gillicr.     n.»  523. 
Honneur  cent  et  cent  fois 
Au  comte  de  Longbois! 
11  vous  fait  sortir  d'esclavage 

CH(EUR    DE    PELERINS. 

Honneur  cent  et  cent  fois 
Au  comte  de  Longbois! 
Il  nous  fait  sortir  d'esclavage. 

GROSCOL  AS. 

Que  maudits  soient  les  Turcs ,  et  foin  de  leur  breuvage  ! 
Mes  amis ,  vous  allez  enfin 
Chenx  vous  varser,  sabler  du  vin  ; 
Vous  allez  de  Bacchus  revoir  lebiau  treillage  : 
Vous  chanteraiz , 
Vous  danseraiz , 
Vous  trinqueraiz 
Sous  son  ombrage. 

PIERROT    ET    GROSCOLAS. 
Honneur,  etc. 
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CH(EUR    DE    PÉliERINS. 

Honneur,  etc. 

PIERROT. 

Par  son  appui,  chacun  de  vous 

Va  retourner  dans  son  ménage. 

Plaise  au  ciel ,  Pèlerins  époux, 
<5ue  vous  ne  trouviez  pas  ,  en  arrivant  chez  vous, 
Des  he'ritiers  venus  pendant  votre  voyage. 

PIERROT    ET    GROSCOEAS. 
Honneur ,  etc. 
CH(KUR    DE    PELERINS. 
Honneur,  etc. 

Les  Pèlerins  et  les   Pèlerines  forment  une 
danse  y  qui  est  suii^ie  de  ce  vaudeville. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Gillier.     n.o  524. 
Premier  couplet. 

Après  un  long  pèlerinage , 
Rentrer  gaîment  dans  son  me'nage, 
Sans  éclaircissement ,  sans  bruit  et  sans  chagrin  : 
C'est  là  le  vrai  bon  Pèlerin. 

Second  couplet. 

Qu'il  est  doux  d'aimer  et  de  plaire  ! 
Qu'il  est  doux  d'aller  à  Cythère  ! 
Mon  tendre  cœur  ne  veut  savoir  que  ce  chemin  ; 
Amour,  jejsuis  Ion  pèlerin. 

Troisième  couplet. 

Aimable  dieu  de  la  bouteille , 
Qu'il  est  doux  d'aller  sous  la  treille! 
3N^on ,  je  ne  prétends  plus  savoir  que  ce  chemin  : 
Bacchus,  je  suis  tOQ  pèlerin. 
Le  Soge.    Tome  XVI.  5 
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Quatrième  couplet. 

L'amant  piqué,  dans  sa  coU're  , 
Fuit  la  maîtresse  la  plus  chère  ; 
Mais  un  regard  flatteur,  un  souris  enfantin  , 
Fait  revenir  le  pèlerin. 

Cinquième  couplet, 

Célimène  avec  confiance 
A  ses  galants  donne  audience. 
Quand  son  mari  les  voit ,  il  court  chez  son  voisin , 
Oh  !  le  commode  pèlerin  ! 

Sixièine  couplet. 

Paime  Suzon  ,  Fanchon  ,  Nanelte, 
Claudine,  Charlotte  et  Lisptlej 
Pour  aller  au  plaisir  je  sais  plus  d'un  chemin  : 
Je  suis  un  fûté  pèlerin. 

Septième  couplet. 

Avec  l'Hymen  l'Amour  s'engage  5 
Jour  pris ,  il  se  met  en  voyage  ; 
Mais  souvent  il  ne  va  que  jusqu'au  lendemain  : 
Le  méchant  petit  Pèlerin! 

Huitième  couplet. 

Jadis  l'amoureux ,  sans  finance , 
Trouvoit  par  fois  heureuse  chance  ; 
A-présent  on  lui  dit  :  Passez  votre  chemin  î 
Hé  !  fi  d'un  pauvr*  pèlerin  ! 

Neuvième  couplet. 

AU    PUBLIC. 

Messieurs ,  aurons-nous  l'avantage 
D'avoir  encor  votre  suffrage  ? 
Quand  le  public  s'empresse  au  Théâtre  forain. 
Oh  !  que  c'est  un  bon  pèlerin. 

Fin. 
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Représejité  à  la  foire  Saint  -  Laurent 
en  1^22' 
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PERSONNAGES. 


M.  LAYISIÉRE,  médecin. 

DAME  ALIZON  ,  sa  gouvernante  ,  Pierrot. 

L'OPÉRA. 

LA  COMÉDIE-FRANÇOISE. 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE. 

L'OPÉRA-COMIQUE. 

Suivants  de  l'Opéra-comique  ,  dansants. 


ha  Scène  est  dans  une  salle  de  M.  Lavisière. 
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Le  Théâtre  représente  une  salle.  Orh  voit 
dans  lefondune  armoire  à  jour,  remplie 
de  fioles  et  de  pots  d^ apothicaire  éti- 
quetés. 


SCÈNE  PREMIÈPlE. 
M.  LAVISIÉRE^  ,  DAME  ALIZON. 


j 


D.    AlilZON. 

Air:  Les  Triolets,     n."  2^9. 

vJu  I  ,  ma  foi ,  monsieur  le  docteur. 
Le  monde  Vous  croit  fort  capable; 
Paris  est  voire  admirateur  : 
Oui ,  ma  foi ,  monsieur  le  docteur , 
Vous  avez  beaucsup  de  bonheur  : 
Votre  nom  fait  un  bruit  de  diable.      ' 
Oui ,  ma  foi ,  monsieur  le  docteur  , 
Le  monde  vous  croit  fort  capable. 


*  Il  y  avoit  alors,  à  Paris j  un  me'decin  qui  prétendoit  connoUre 
dans  les  yeux  toutes  les  maladies  qu'on  avoit,  ou  dont  on  étoit 
menace.  r  iVoïe  de  l'Auteur.  ) 
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M.  IjAYïsièr^,  riant. 
Hé  !  hé  !  hé  !  Cela  ne  va  pas  mal ,  dame  Alizon  ; 
il  faut  profiter  du  temps,  pendant  qu'il  est  favora- 
ble ,  et  sur-tout  à  Paris  ,  qui  passe  bien  vite  d'une 
extrémité  à  l'autre. 

D.    AEIZON. 

Oh  !  vous  pouvez  compter  votre  fortune  faite  , 
monsieur  Lavisière  ;  vous  êtes  le  docteur  à  la 
mode  ;  vous  êtes  un  médecin  comme  il  n'y  en  a 
point. 

M.    LAVISIÈRE. 

Effectivement,  j'ai  une  pénétration  naturelle  , 
qui  dame  le  pion  à  la  faculté. 

D.    ALIZON. 

Air  :  Si  l'on  menoit  à  la  guerre,     n.'*  82. 
Oui,  sur  ma  foi,  l'on  peut  dire 
Que  vous  êtes  très-expert  : 
Dans  les  yeux  vous  savez  lire 
Mieux  que  dans  un  livre  ouvert. 

M.    LAVISIÈRE. 

Cela  est  vrai  j  je  ne  me  trompe  guère  dans  mes 
conjeciures.  Te  souvient-il,  par  exemple,  de  ce 
€jue  je  répondis  hier  à  une  grande  fille  ,  qui  me 
demanda  d'un  air  railleur  si  je  connoissois  sa 
maladie  ? 

D.    ALIZON. 

Sans  doute,  je  m'en  souviens;  vous  lui  fîtes 
réponse,  en  lui  demandant  si  elle  étoit  mariée, 
et  elle  en  rougit. 
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M.    LAVISliRE. 

Ho  çà,  dame  Allzon  ;  je  dîne  aujourd'hui  à  la 
Grand'-piiJle  avec  un  })as-Breton  et  deux  Alle- 
mands. Vous  donnerez  audience  pour  moi  aux 
personnes  qui  viendront. 

D.    ALIZON. 

Cela  va  sans  dire  j  je  donne  ordinairement  les 
audiences  de  relevée  ;  et  vous  savez  que  je  ne  m'en 
acquitte  pas  mal  ,  grâce  aux  leçons  que  j'ai  reçues 
de  vous. 

M.    liAVISlÈRE. 

A  merveille. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.    n."  21 5. 
Je  vous  ai  mis  au  fait  de  mon  nouveau  système, 
J^ous  êtes  plus  saluante  en  mon  art  que  moi-même. 
Adieu,  dame  Alizon  ,  adieu  jusqu'au  revoir. 

D.    ALIZON. 
Adieu  ,  mon  cher  patron  5  en  voilà  jusqu'au  soir. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE    II. 

DAME  ALIZON,  seule.. 

Vive  la  médecine ,  quand  on  l'exerce  comme 
nous  faisons  !  Nous  lisons  dans  les  yeux  comme  les 
Bohémiens  lisent  dans  la  main....  Bon!  Voici  déjà 
de  la  pratique. 
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SCÈNE    III. 

DAME  ALIZON,  L'OPÉRA. 

li'oPÉRA,  cl  part. 

Air  parodié  d' 7^/5.      r.*525. 
Revenez  ,  ô  santé'  charmante  ! 
Vous  n'êtes  que  trop  diligente 
A  fuir  lorsque  les  maux  attaquent  notre  sein  : 

Mais  que  vous  êtes  lente  , 
Lorsqu'il  faut  obéir  aux  lois  d'un  me'decin! 

D.  aIjI z O N,  «jyar^. 

Air  :  //  étoit  un  opocat.     n."  526. 

Qui  donc  est  ce  chantre-là  ? 
Tourelourirette ,  ô  lironfa  ! 

Par  ma  foi,  c'est  l'Opéra! 
ïoure,  toure,  tourelourirette, 

Voyons  un  peu  ce  qu'il  a. 
Tourelourirette ,  ô  lironfa  ! 

i/  O  p  É  R  A  ,  à  dame  Alizon. 

Air  parodié  à^Amadis.     n.°  527. 
Je  me  rends  dans  ces  lieux,  pressé  d'un  mal  extrême^ 

J'y  viens  exprès  pour  consulter 
Ce  fameux  médecin  qu'on  ne  peut  trop  vanter. 

D.    AlilZON. 

Parlez  ,  dame  Alizon  est  im  autre  lui-mcmc. 
Elle  est  prête  à  vous  écouter. 

L,'  O  P  É  R  A . 

Air  parodié  de  Phoéton.     n."  528. 
J'ose  attendre  de  vous  quelqu'lieureux  changement. 

D.  A  li  T  z  O  N  ,  r  interrompant. 
Hé  !  que  diable  ,  monsieur  l'Opéra,  vous  ne 
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parlez  que  par  Fragments  "^  !  Expliquez-vous  à  la 
franquette. 

l'opéra. 
Hé  bien ,  soit. 
Air  :  J''apois  juré  de  n aimer  de  ma  vie.     n.°  299. 

Observez  bien  mes  yeux  ,  je  vous  en  prie; 

Et  dites-moi  quelle  est  ma  maladie. 

D.    ALIZON. 

Ha  !  voilà  ce  que  je  vous  demandois. 

(  Lui  regardant  dans  les  yeux.  ) 
Air  :  Je  n'ai  pour  tout  mon  domestique,     n."  020. 
Dans  le  blanc  de  votre  œil  seneslre , 
Seigneur,  je  vois  de  prime-abord. 
Que  de  votre  santé'  Torcliestre 
Depuis  long-temps  n'est  pas  d'accord. 
Je  vous  assure  que  vous  n'eûtes 
Jamais  tant  d'or,  jamais  tant  d'or. 
Jamais  tant  d'ordure  en  vos  flûtes. 

l'qpéra. 

Air  r  Tique  ,  tique  ,  taque  ,  et  Ion  lan  la.      n."  214. 
J'ai  pourtant,  dame  Alizon,  [his) 

Des  médecins  à  foison.  (  1ns-  ) 

D.    ALIZON. 

Ils  n'entendent  rien  à  faire. 
Tique,  tique,  taque,  ctlonlanla  ,. 
Un  remède  salutaire 
Qui  gueiisse  TOpe'ra. 

l'opéra. 
Vous  avez  raison. 


*  On  jouoit  dans  ce  temps-là  hs  Fraf^vxenls. 

[Noie  de  l'Auleur.) 
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D.    ALIZON. 

Quels  remèdes  vous  ont  fait  prendre  vos  doc- 
leurs  ? 

l'opéra. 

Air  :  Nous  mitres  bons  villageois,     n.«  Say. 

Trois  d'entr'eux  m'avoient  donné 
De  la  racine  de  Pyrame  '  ; 

Ce  remède  fortune 
Vint  m'empêcher  de  rendre  l'ame  : 
Mais  ,  pour  mon  malheur,  il  leur  plut , 
Dans  du  sirop  de  C  sol  ut , 
Mettre  une  drogue  que  je  pris. 
C'étoit  du  chiendent  de  Tarsis  ^. 

,  D.    ALIZON. 

Le  sirop  n'étoit  pas  mauvais;  mais  le  chiendent 
ne  valoit  pas  le  diable. 

l'opéra. 

Air  :  Quoique  jeunette  et  mignonne,     n."  S29. 
J'ai  repris  de  mon  Tancrède^  , 
Dont  je  me  suis  bien  trouvé. 

D.    ALIZON. 

Ce  suc  est  un  bon  remède  j 
Plus  d'une  fois  éprouvé. 

l'opéra. 

S'il  n'a  pas  ôté  la  cause 

De  ma  longue  infirmité. 

C'est  qu'il  lui  manque  une  chose. 

D.    ALIZON. 

Hé  !  quoi  donc  ? 


'  Opéra  nouveau  qui  avoit  réussi. 

*  Opéra. 

3  Opéra  qu'on  a  toujours  revu  avec  plaisir,  {JYotes  de  l'Auteur.) 
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l'opéra. 

La  nouveauté. 
D.    ALIZON. 

Cela  est  fâcheux  pour  vous. 
l'opéra. 
Que  je  suis  malheureux  ! 

Air  de  V Horoscope  accompli.     n.°  53c. 
J'ai  beau  reprendre  du  solide  , 
De  la  rhubarbe  di'Aniadis  '  , 
Du  vrai  catholicon  à''Armide  ^  , 
De  la  confeclion  âî'Atis  ^  , 
De  l'Elixir  de  Proserpine  4  : 
Ces  drogues  de  vertu  divine  , 
Qui  m'ont  jadis  fait  tant  de  bien  , 
Aujourd'hui  ne  me  font  plus  rien. 

D.    ALIZON. 

Toutes  ces  choses-là  sont  excellentes;  mais  vous 
en  avez  fait  un  trop  fréquent  usage;  votre  corps  s'y 
est  accoutumé  ,  et  l'habitude  en  affoiblit  la  vertu. 
l'opéra. 
A  quels   médicaments  faut -il  donc  avoir  re- 
cours ? 

Air  :  Comment Jh ire  ?     u.°  448. 
Les  vieux  sont  bien  mieux  composts , 
Mais  ils  sont  diablement  uses  ; 
Ils  ne  font  plus  que  de  l'eau  claire  : 

Des  nouveaux  la  mal-facou       ' 
]\e  laisse  attendre  rien  de  bon. 
Comment  faire  ? 

*  Ancien  opéra. 

a  Ihld. 

'^  liid, 

4  Ihid.         {  Azotes  de  l'Auteur.  ') 
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D.    AI/IZON. 

On  est  bien  embarrassé.  Mais  vous  ne  me  parle» 
point  de  la  drogue^  que  vous  avez  prise  en  dernier 
lien. 

li'oPÉRA. 

Air  :  Ne  rn' entende z-poii s  pas  ?     n.»  lo. 
Je  ne  saurois ,  hclas  ! 
Vous  en  dire  autre  chose  : 
L'effet  qu'elle  me  cause 
Conduit  ici  mes  pas. 
Ne  m'entendez-vous  pas  ? 

D.    ALIZON. 

Pardon  nez- moi. 

l'oi'éra. 

A\r  de\ii  mode,     w.»  S'6i, 
Jamais  de  votre  assistance 
Je  n'eus  besoin  plus  urgent. 

^.    ALIZON. 

A  vous  faire  l'ordonnance 
On  sera  fort  diligent  : 
Mais  du  docteur  à  la  mode , 
Savez-vous  quelle  est  la  me'thodc  T 
Il  veut  d'abord  de  l'argent. 

l'opéra. 
Qu'à  cela  ne  tienne. 
[Il tire  de  V argent  qu'il  dorme  d  dame  Alizon.  ) 

D.    ALIZON. 

Kcoutez-moi. 

Air:  Que  Dieu  hdnisse  la  besogne,     n.*»    io5. 
Tous  les  matins,  hiver,  cte', 
Vous  prendrez  ,  en  guise  de  the'. 


U»  nouvel  ope'ra  qu'on  venoii  de  jouer,     {Wotc  de  l'Autenr.) 
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Quelques  feuilles  de  patience , 
Avec  du  sucre  d^espérance. 

l'opéra. 
Maispuis-]e  me  flatter.... 

D.    ALIZON. 

Oh  !  vous  en  recevrez  du  soulagement  !  Conip- 

tez-là  dessus. 

li'oPÉRA. 

Air  .-  Du  cap  de  Bonne-Espérance.     n,°  g. 
Ce  discours  me  persuade. 
O  justes  Dieux!  que  l'espoir. 
Sur  le  cerveau  d'un  malade  , 
Exerce  bien  son  pouvoir  ! 
Il  sent  adoucir  sa  peine  : 
L'espérance  la  plus  vaine 
Conduit  agréablement 
Le  pauvre  homme  au  monument. 

D.    ALIZON. 

Ho  !  ho  !  Qui  sont  ces  dames-là  ? 

l'opéra. 
Ce  sont  les  comédies  Françoise  et  Italienne.  Je 
vous  laisse  avec  elles.  Adieu  ,  dame  Alizon. 

D.    ALIZON. 

Votre  servante  ,  monsieur  l'Opéra. 
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SCÈNE  IV. 

DAME  ALIZON ,  LA  COMÉDIE  FRANÇOISE, 
LA  COMÉDIE-ITALIEJNINE. 

liA  COMÉDIE-FRANÇOISE,  déclamant. 

Enfin,  nous  y  voici.  Nous  allons  toutes  deux 
Savoir  ce  que  dira  ce  médecin  fameux, 
Dans  nos  yeux  s'il  verra  Je  mal  qui  nous  possède. 
Puisse-t-il  y  trouver  un  sûr  et  prompt  remède.  ! 

LA    COMÉDIE-ITALIENNE. 

Air  :  Allons  voir,  al/ons  voir  ^  allons  voir,     n."  418. 
Allons  voir,  allons  voir,  allons  voir 

Le  grand  docteur  Lavisière; 
Allons  voir  ,  allons  voir ,  allons  voir 
Quelle  mine  il  peut  avoir. 

LA  COMÉDIE- FRANÇOISE  ,  à  dame  Alizon. 
Monsieur  le  docteur  y  est-il  ? 

D.    ALIZON. 

Il  est  sorti  ,   et  ne  reviendra  de  la  Journée  j 
mais ,  en  son  absence,  vous  pouvez  me  consulter  ; 
je  vous  rendrai  aussi  bonne  raison  que  lui. 
LA    COMÉDIE- FRANÇOISE. 

Air  du  vaudeville  du  Nottpeau  monde.     n.°  3i8. 
Vous  êtes  donc  cette  Alizon , 
Dont  on  parle  en  chaque  maison  ? 
Cette  célèbre  gouvernante , 
Qui  dans  les  yeux  voit ,  ce  dit-on , 
Tout  aussi  clair  que  son  patron? 

D.    ALIZON. 

Oui,  sans  vanité  ,  je  m'en  vante. 
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LA    COMÉDIE-ITALIENNE. 

Commencez,  madame  la  Comédie  -  fraiiçolse  ; 
l'honneur  vous  appartient. 

LA  COMÉDIE-FRANÇOISE,  à  laComédie-italienne. 
Ha! —  [A  dame  yllizoïi.)  Y  oyons,  m-ddume 
Alizon ,  si  vous  devinerez  bien. 
D.  ALIZON,  regardant  dans  les  yeux  de  la 
Comédie-françoise, 

Air  :  Faites  boire  à  triple  mesure,     n.'  syy. 
De  votre  pendule  comique 
Je  vois  mal  aller  les  ressorts  ; 
Et  vous  êtes  paralytique  * 
De  la  moitié  de  votre  corps. 

LA    COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  ! 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE,  à  dame  Allzou. 

Considérez-moi  à  mon  tour.  (  D.  Alizon  lui 

regarde  dans  les  yeux.  )  Hé  bien  !  pénétrez-vous 

le  mal  que  j'ai  ? 

D.    ALIZON. 

Air  :  Ramonez  ci  ,  ramonez  là.     n."  104. 
Cela  n'est  pas  difficile. 
Vous  avez  de  noire  bile 
Un  fort  dangereux  amas  : 
Ramonez  ci ,  ramonez  là  , 

La  ,  la  ,  la ,  , 

La  cheminée  du  haut  en  bas 

LA    COMÉDIE-ITALIENNE. 

Oli  !  j'ai  été  purgée  de  reste. 

■*"  En  ce  temps-là  ,  la  meilleure  partie  des  comédiens  françois  ne 
jouoit  que  très-rarement,  {I^ote  de  V  Auteur.  ) 
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Air  ;  Quand  le  péril  est  agréable.      nP  2. 
On  m'a  même  tiré,  ma  mie. 
Trois  bonnes  palettes  de  sang  ^  : 
Mais  cherchant  du  soulagement , 
Je  me  suis  affoiblie. 

D.   ALizON,  à  laComédie-françoise. 
Et  vous,   madame  ,  comment  vous  a-t-oii 
traitée  ? 

LA   COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Air  :  L^autre  nuit p aperçus  en  songe,     n.®  l66. 
Je  brûlois  d'une  fièvre  ardente , 
Lorsque  ,  pour  rafraîchissement. 
Un  médecin  imprudemment 
Me  donne  une  drogue  astringente , 
Dont  je  souffre  encor  maintenant. 

D.    ALIZON. 

Ce  remède  est  impertinent.  ^. 

LA    COMÉDIE-ITALIENNE. 

Air:  M.  la  Palisse  est  mort.     n.'»44. 
Un  docteur,  dans  ce  temps-là, 
(  J'en  devois  perdre  la  vie  !  ) 
Le  croiriez-YOus  ?  me  donna 
Trois  onces  de  colonie  ■^. 

D.    ALIZON. 

Miséricorde  !   Trois  onces  de  colonie  !   C'éloii 
pour  en  crever. 

LA    COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Heureusement,  un  jeune  médecin,  pour  son 


»  C'est  la  sortie  de  Lélio  ,  de  Flaminia  et  de  leur  fils. 
2  L'' Impertinent  malgré  lui,  comédie  nouvelle. 
^  Comédie  italienne  nouvelle  ^  en  trois  actes. 
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coup  d'essai ,  m'a  fait  prendre  un  restaurant  ad- 
mirable. 

D.    ALIZON. 

De  quoi  étoit-il  composé  ? 

LA    COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n,"  36. 
C'étoit  une  bonne  tisanne 
D'un  Extrait  de  tragique  manne  , 
Et  d'un  Sel  comique  excellent, 
De  tous  les  deux  partie  égale  , 
Où  re'gnoit  à  re'quipollent 
l^z  Réguelisse  pastorale  ^ . 

D.    ALIZON. 

La  composition  n'étoit  pas  mauvaise. 

LA    COMÉDIE-ITALIENNE. 

Air  de  Jnconde.     n.°  ^5. 
Deux  docteurs  de  la  f.tcultc 

De  l'hÔLel  de  Bourgogne , 
Pour  me  procurer  la  santé, 

Se  sont  mfs  en  besogne  : 
Ces  ope'ralcurs  entendus 

M'ont  donne  mainte  prise 
De  vulne'raire  de  Débuts  2, 

Qui  m'ont  un  peu  remise. 

D.    ALIZON. 

Tout  cela  est  fort  bon  ;  mais  il  en  est  de  ces 
sortes  de  médicaments  comme  de  'ceux  des  em- 
piriques, qui  remettent  promptemenisur  pied  un 


*  Les  trois  Spectacles ,  comédie  nouTelle  françoise ,  composée 
d'une  tragédie ,  d'une  comédie  et  d'une  pastorale, 
a  Petite  pièce  qui  réussit  aux  Italiens.     (IVotes  de  l'Auteur.  ) 
Le  Sage.  Tome  XVL  6 
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malade  ,  mais  qui  ne  rempêclient  pas  de  mourir 
peu  de  temps  après. 

LA    COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Nous  voyons  bien  qu'il  nous  faut  de  vos  remèdes 
pour  nous  sauver.  ic- 

Air  :  Le  vin  a  des  charmes  puissants,     n.»  292. 
Rien  ,  dit-on  ,  ne  leur  est  égal  j 
Et  pour  moi  je  me  persuade 
Qu'ils  emportent  toujours  le  mal. 

D.    ALIZON,  rî  par^. 

Bien  souvent  aussi  le  malade. 

(  Haut  y  faisant  V action  de  compter  de  l'argent.  ) 
Vous  savez  la  bonne  coutume. 

LA    COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Rien  n'est  plus  juste. 

Elle  lui  donne  une  pièce  d'argent;  la  Comédie* 
italienne  en  fait  autant. 

D .   A  L I  z  o  N ,  a  /rt  Co/7z  édie-franço  ise. 
Voici  mon  ordonnance. 

Air  du  Branle  de  Metz.     n.°  68. 
Un  peu  de  nouveau  comique f 
Dans  rhiver  vous  sera  bon. 
Le  Philosophe  Garçon  1 
A  le  fin  dans  sa  boutique  : 
Mais  il  faut  avec  cela 
Sept  gros  de  Séné  tragique  a  5 


*  C'est  une  pièce  qu'on  proraettoit  sous  ce  nom,  et  qui  fut 
donnée  sous  le  titre  des  Philosophes  amoureux. 

2  G' est  une  tragédie  qu'on  ne  donne,  point,  quoiqu'on  la  promotte 
depuis  long-temps,  et  que,  par  plaisanterie,  on  dit  êire  en  sept 
actes.  (  2Y<ftes  d«  l'auteur.  ) 
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Mais  il  faut  avec  cela 
Sept  gros  de  CatLlina 

LA    COMÉDIE- FRANÇOISE. 

Je  suivrai  voire  conseil. 

D.  ALizoN  ,  rt  /a  Comédie-italienne. 

Et  vous  ,  madame  la  Comédie-ilalieune  ,  je  vais 
vous  ordonner  un  régime.  Abstenez- vous  sur 
toutes  choses  de  mets  trop  solides  ;  ils  vous  gàte- 
roient  l'estomac  ,  que  vo44S  avez  très-débile. 

LA    COMÉDIE -ITALIENNE, 

Air  :  Mathurin  mon  compère,     n."  488. 

Je  vivrai  donc,  ma  chères 

Au  défaut  de  cela  ,  ' 

De  viande  fort  lésjèrc, 

jyAhalis  d'Opéra  *. 

D.    ALIZON. 

-  Vous  en  pourrez  ôlre  soulagée  ; 

Mais  ,  pour  guérir  à  fond  votre  mal , 
Je  crois  que  vous  serez  obligée 
D'aller  prendre  à-la-fin  l'air  natal. 

LA    COMÉDIE-FRANÇOISE. 

Air  :  Perrette  étant  surVherhette.     i\.°  An2. 
Ah  !  je  vois  l'Opéra-comique  ! 

D.    ALIZON. 

Eh!  vraiment,  c'est  notre  pratique! 
Nous  le  guérîmes  l'an  passé. 

LA  COMÉDIE-FRANÇOISE,  s'euallant. 

>-  .    Je  voudrois  qu'il  fur  asthmatique. 

LA  COMÉDIE-ITALIENNE,  s' en  allant  ausd. 

Et  moi  qu'il  eût  le  cou  cassé. 

D.   ALIZON,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Pour  être  par  vous  remplacé. 
*  Parodies.       (  ISotc  de  l'Auteur.  ) 

6^ 
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SCÈNE    V. 
DAME  AUZOïN,  L'OPÉRA-COMIQUE.- 

l/ OPÉRA-COMIQUE. 

Air  :  Ça  ne  va  guère,     n.'»  3o8. 

Vous  revoyez  ,  ma  chère, 
Le  comique  Opéra ,  a ,  a  ,  a. 

D.    ALIZON. 
Ha  !  c'est  vous  ,  mon  compère  ! 
Eh  !  comment  vous  en  va  ,  a ,  a ,  a  ? 

l'opéra- COMIQUE. 

Hélas! 
Ça  ne  va  guère! 

Hélas! 
Ça  ne  va  pas! 

D.    ALIZON. 

Vraiment,  il  vous  sied  bien  de  vous  plaindre, 
gros  et  gras  comme  vons  êtes  ! 

l'opéra-comique. 

Air:  Je  passais  tranquillement,     n."  532. 
Ah!  ne  me  reprochez  point 

Ma  grasse  encolure  ! 
Vous  prenez  pour  embonpoint 
Ce  qui  n'est  qu'enflure , 
Ce  qui  n'est  qu'enflure. 
D.    ALIZON. 

Vous  vous  portiez  si  bien  l'année  passée,  après 
avoir  pris  de  nos  remèdes.  Quelle  vie  avez-vous 
donc  menée  depuis  ce  temps-là  ? 

l' OPÉRA-COMIQUE. 

Regardez-moi  dans  l'œil ,  et  vous  le  verrez. 
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D.    ALIZON. 

Effeciivement,  les  apparences  sont  bien  trom- 
peuses. 

Air  :  Voyelles  anciennes,     n.*  298. 
Je  vois,  dans  le  blanc  de  vos  yeux  , 
Que  votre  foie  est  en  soufFrance. 

L.'OPÉRA -COMIQUE. 
Que  me  dites-vous  là  ?  grands  dieux  ! 

D.    ALIZON. 
Dame  !  je  dis  ce  que  je  pense. 
Mon  cher ,  vous  êtes  menacé 
D'un  mal  qui  se  termine  en  i,  i,  i,  i,  i,  i,  ie. 

L.'  O  P  É  R  A  -  C  O  MI  Q  U  E. 
De  frayeur  je  me  sens  glacé  ! 
D.    ALIZON. 
Vous  couvez  une  hydropisie ,  i ,  i ,  i ,  i ,  i ,  io. 
l'opéra- COMIQUE. 

-Hoïmé  ! 

D.    ALIZON. 

Comment  vous  étes-vous  mis  dans  Iclat  où  je 
vous  vois,  mon  pauvre  garçon  ? 

l'opéra -COMIQUE. 

Hélas  !  j'attribue  tout  mon  mal  à  la  nourriture 
que  j'ai  prise  cet  hiver  à  la  foire  Saint-Germain  ''•. 
J'ai  mangé  chaud,  j'ai  mangé  froid,  doux,  salé  j 
enfm ,  j'ai  pris  de  tout  ce  qu'on  m'a  donné. 

D.    ALIZON. 

Quelle  intempérance  ! 

l'opéra- COMIQUE. 

Cela   ma    causé  de  grandes  indigestions  ,    qui 

*  On  donna  des  pièces  de  tontes  sortes  d'auteurs.  {Note  de  V  Auteur.^ 
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m'ont  duré  jusqu'à  l'ouverture  de  la  foire  Saint- 
Laurent. 

D.    ALIZON. 

De  quelle  manière  vous  êtes-vous  guéri  de  ces 
indigestions  ? 

li'oPÉRA-COMIQUE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n."  36. 
J'ai  pris  certaine  médecine, 
Faite  de  simples  de  la  Chine  *. 
Elle  m'a  bien  fait,  je  le  sens  ; 
Mais  les  critiques  toujours  roides, 
Ont  dit  qu'on  avoit  mis  dedans 
Un  peu  trop  de  semences  froides. 

D.    AEIZON.     . 

C'est-à-dire ,  que  cela  vous  a  un  peu  trop  ra- 
fraîchi. 

l'opéra -COMIQUE. 

Air  :  C'est  mad' moiselV Manon,     n."  533. 
Mais  pour  me  réchauffer  l'estomac ,  on  me  donne 
Fort  peu  de  temps  après  du  jus  de  Céladon  ^. 

D.    ALIZON. 

Ha  !  jarnicoton  ! 
Qu'il  est  bon  ! 
L'ami;  comment  donc  ? 
Vous  n'êtes  pas  guéri  ! 

l'opéra- COMIQUE. 

Tout  Paris  s'en  étonne. 
C'est  aparemment 
Que  ce  divin  médicament 
]Ve  convient  nullement 
A  mon  tempérament. 

^  La  Princesse  de  la  Chine. 

'  Pierrot  Ce7a(Zo«,  opéra  comique.       {IVote s  de  l'Auteur.) 
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D.    AlilZON. 

11  n'en  faut  pas  douter. 

l'opéra- COMIQUE. 

Air  :  Pendant  que  nous  sununes.     n.°.  243. 
Maigre  la  science 
De  tous  les  docteurs, 
Si  je  n'ai  votre  assistance , 
Dame  Alizon^  je  me  meurs. 

D.    ALIZON. 

Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  jour.     n.«  106. 
Dans  le  pe'ril  où  sont  vos  jours, 
11  faut  d'une  plante  d'Afrique 
Vous  faire  éprouver  le  secours. 
C'est  une  espèce  d'emétique  , 
Qui  d'abord  son  effet  fera , 
Et  sur-le-champ  vous  gue'rira. 

l' OPÉRA-COMIQUE,  joyeusemeiit. 

Me  gue'rira  ! 

D.    ALIZON. 

Vous  guérira, 
Ou  tout-à-coup  vous  troussera. 

l'opéra- COMIQUE. 

L'alternative  est  consolante.  Comment  appelez- 
vous  celte  plante-là? 

D.    ALIZON. 

C'est  du  Corsaire  de  Salé  '^. 

l'opéra-comique. 
Il  faut  en  essayer.  {Fouillant  dans  sa  poche.  ) 
Mais,  madame  Alizon  ,  j'oublie  les  formalités. 

D.    ALIZON. 

Bon  !  vous  vous  moquez.  Je  ne  veux  point  de 
votre  argent. 

*  C'est  la  pièce  suivante.  (  Note  de  l'Auteur.  ) 
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LOPERA-COMIQUE. 

Je  vais  donc  vous  payer  en  monnoie  de  singe. 
[A  la  cantonnade.)  Hola  !  hé  !  mes  suivants  ! 
Kir  :  Et  zon  ^zon  y  zon.     n."26. 
Avancez!...  Les  voici. 
O  troupe  guillerette  ! 
Venez  donner  ici 
Une  fête  folette , 

Et  zon  ,  zon,  zon, 
A  la  dame  Alizette , 
Et  zon, zon, zon , 
A  la  dame  Alizon. 

SCÈNEVI  et  dernière. 

DAME  ALIZON,  L'OPÉRA-COMIQUE, 
SUIVANTS  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Les  Suivants  de  V Opéra- comique  forment  des 
danses  gaillarde.s  et  grotesques.  Après  lesquelles  y 
dame  Alizon  dit  à  V Opéra-comique  ce  qui  suit. 

D.    ALIZON. 

Ils  m'ont  fort  réjouie.  Venez,  je  finis  dès  ce 
moment  mes  audiences,  pour  aller  vous  préparer 

votre  remède. 

Air  :  Pinbîberlobinet.     n.»  286. 
Allons  l'éprouver,  mon  poulet, 
Pinbiberlo ,  pinbiberlobinet. 

l'opéra-comique. 

Oui,  je  vais  risquer  le  paquet  : 
Biberlo ,  bobulo , 

ENSEMBLE,  se  prenant  les  mains  et  dansant, 

Pinbiberlo ,  bobulo ,  biberlo , 
Pinbiberlobinet. 

Fin. 
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DE  SALÉ. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint  ^Laurent 
en  iy2g. 


PERSONNAGES. 
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PEGELIN ,  corsaire  de  Salé. 
ZAILA  ,  sa  femme. 

ISABELLE ,  espagnole  captive ,  amante  de  don 

Juan. 
JNES ,  sa  suivante,  amante  de  Mezzetin. 
BALKIS  ,  suivante  de  Zaïla  et  femme  de  Pierrot. 

DON   JUAN,  seigneur  espagnol,  amant  d'Isa- 
belle. 

MEZZETIN  son  valet,  amant  d'Inès. 
PIEE-ROT,  confidentdePcgelin,etmarideBalkis, 
CALTAPAN  ,  esclave  d'Osmin  Pirate. 
Troupe  d'Esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexes,  dan- 
sants. 


Im  Scène  est  à  Salé,  dans  le  jardin  de 


Pégeliji. 


LE  CORSAIRE 
DE  SALÉ. 


Le  Théâtre  représente  un  jardin,  home 
par  un  port  de  mer. 


SCENE     PREMIÈRE. 
ISABELLE,  INÈS. 

INÈS. 
Air  :  Les  pèlerins  de  Saint-Jacques,     n.'»  5i8. 

Ll'uNE  douleur  mortelle  atteintes, 

Cruel  destin  ! 
Nous  frappons  l'air  de  vaines  plaintes. 

Soir  et  matin  ! 
Serons-nous  donc  toujours  ici 

Dansl'esclavage  ? 
C'est  mourir  que  de  vivre  ainsi 
A  la  fleur  de  son  âge. 

ISABEI.I.E. 

Air  :  A  l'ombre  de  ce  t^erd  bocage,     n."  453, 
Il  est-vrai  que  le  sort  contraire , 
Kous  fait  sentir  sa  dureté'. 
Tomber  dans  les  fers  d'un  corsaire, 
Languir  dans  la  captivité'. 
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C'est  une  infortune  cruelle  j 
Cependant  ce  malheur  affreux 
Ne  fait  point  encor  d'Isabelle 
Le  tourment  le  plus  rigoureux. 

INÈS. 

Depuis  trois  mois  que  nous  sommes  captives  à 
Salé ,  nous  n'avons  point  entendu  parler  de  don 
Juan  et  de  Mezzetin  nos  amants. 

ISABELLE. 

Ne  nous  flattons  plus,  ma  chère  Inès.  Ils  sont 
morts  des  blessures  qu'ils  ont  reçues,  en  nous 
défendant  contre  Pégelin ,  la  nuit  que  ce  corsaire 
nous  enleva  sur  le  bord  de  la  mer. 

Air  :  Quand  je  quitterai  ma  Climène.     n.*>  182. 
Oui,  dans  ce  combat  trop  funeste. 
Don  Juan,  sans  doute,  a  péri. 
Hélas  !  nul  espoir  ne  me  reste 
De  revoir  un  amant  si  chéri! 

IN  ES. 
Air:  La  ceinture,     n.°  iio. 
Croyez-moi ,  finissez  1«  cours 
De  vos  soupirs  et  de  vos  larmes  : 
Le  ciel  aura  sauvé  ses  jours  5 
Il  doit  ce  miracle  à  vos  charmes. 

ISABELLE. 
Air  :  Vous  me  quittez  !   Que  je  suis  malheureux  .' 
n.»S34. 
O  vain  espoir  ,  que  j'ai  trop  écouté  ! 
Sans  vous  j'aurois  fini  ma  destinée. 
Ah  !  deviez-vous  avoir  la  cruauté 
De  prolonger  ma  vie  infortunée  ! 
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SCÈNE  II. 

ISABELLE,   INÈS,  PIERROT. 

JPIERROT,  d  partf  dans  le  lointain. 
Air  :  Gué  ^  gué  ^  gué ,  larirette,     n.°  535. 
J'ai  femme  très-joliette  ^ 
Mon  cœur  en  étoit  touché  , 

Lariré  ; 

Mais  d'une  jeune  folette 

Je  me  suis  amouraché, 

Lariré  : 

Gué,  gué,  gué,  larirette! 

Gué,  gué,  gué,  lariré! 

INÈS,  bas  à  Isabelle. 
Voici  Pierrot,  le  factoion  de  Pégelin. 

ISABELLE,  bas. 
Que  vient-il  nous  annoncer  ? 

pier:s.ot,  les  abordant. 
Air  :  Iljaut  que  jejile ,  file.     n.°  i36. 
Bannissez,  je  tous  conjure. 
Votre  chagrin  ,  mes  enfants. 
Quoi  ?  s'attrister  sans  mesure  ! 
Vous  moquez-vous  donc  des  gens? 
Cela  dure  ,  dure,  dure. 
Cela  dure  trop  long-temps. 

ISABELLE,  soupirant. 
Ahi! 

INÈS. 

Nous  voudrions  bien  que  cela  finît. 

PIERROT. 

Il  ne  tient,  ma  foi,  qu'à  vous.  Mon  maître  et 
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mol  ,  nous  nous  mettons  en  quatre  pOur  vous 
divertir;  nous  vous  donnons  tous  les  jours  des 
fêtes  nouvelles,  que  nous  mettons  sur  le  compte 
de  nos  femmes;  et  toutes  ces  galanteries  sontautant 

de  bien  perdu. 

Air  :  Faire  l'amour  la  nuit  et  le  jour,     n."  35. 
C'est  trop  vous  affliger 
D'être  chez  un  corsairej 
Et  vous  devez  songer. 
Moins  à  pleurer  qu'à  faire 
L'amour 
La  nuit  et  le  jour. 

ISABELLE. 

Cela  est  bien  aisé  à  dire. 

Ici  Balkis  paroit  dans  le  lointain.  Mlle  écoute 
le  couplet  suivant ,  et  se  retire  fort  agitée, 

PIERROT,  à  Isabelle. 
Aiv  :   Turlurelte  ,  Turluicn.     n.<'  536. 
Vous  avez,  belle  bru  nette, 
Enflammé  notre  patron  ; 
Et  moi ,  comme  une  allumette  , 
J'ai  pris  feu  pour  ce  tendron  : 

(  Montrant  Inès  ). 

Pour  ce  tendron, 

Turlurelte, 
Pour  ce  tendron  5 

Turluron. 

ISABELLE,  à  part. 
Pégelin  m^aime  !   Que  je  suis  malheureuse  ! 

INÈS,  à  part. 
Pierrot  amoureux  de  moi!  Que  je  suis  à  plaindre  ! 
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ISABELLE,  haut  à  Pierrot. 
Air:  Vraiment ,  ma  commère  voire.     c.^iyB. 
J'aurois  des  charmes  pour  lui  ! 

PIERROT,    à  Isabelle* 

Oui-dà  ,  ma  commère  ,  oui. 

INÈS,   à  Pierrot. 

Vous  m'aimez  !  le  puis  je  croire? 

PIERROT,   à  Inès. 

Vraimpnt,  ma  comtntre  ,  voire  j 
Vraiment,  ma  commère,  oui. 

ISABELLE. 

Voilà  le  comble  de  mou  infortune  ! 

INÈS 

Il  ne  nous  manquoil  plus  que  cela. 

ISABELLE. 

hir:  N'y  a  pas  (f  mal  à  ça.     n.°  271. 
Toujours  de  tendresse 
Il  me  parlera  ! 

INÈS. 

Et  Pierrot  sans  cesse 
Me  tourmentera. 

PIERROT. 

N'y  a  pas  d' mal  à  ça.  {h'n) 

ISA  BELLE. 
Air  :  Un  petit  moment  plus  tard.     n.°  64. 
Pégelin  ,  quelle  indignité'  ! 

Donne  une  rivale 
A  Zaïla ,  dont  la  beauté 
Paroît  sans  égale  ! 

PIERROT. 
Ouij  mais  il  trouve  qu'elle  a 
Un  grand  défaut,  madame. 


"flr- 


96  liE    CORSAIRE 

ISA  BELIiE. 
Quel  défaut  a  Zaïla  ? 

PIERROT. 
Elle  est,....  elle  est  sa  femme. 

INÈS,  d  Pierrot. 
Air  :  Adieu  ,  ma  chère  maîtresse,     n.*  5o5. 
Votre  Balkis  est  si  belle  ; 
Comment  donc!  est-ce  qu'il  faut 
Lui  devenir  infidelle  ? 

PIERROT. 

Elle  a  le  même  défaut. 

ISABELLE. 

Vous  n'êtes  que  des  inconstants. 

PIERROT. 

Air  :  Changement  pique  Vappétit.     n.»  5o8. 
Bon  !  c'est  ainsi  que  va  le  monde  ; 
On  court  de  la  brune  à  la  blonde. 
Ne  savez-vous  pas  bien  qu'on  dit  : 
Changement  pique  l'appétit? 

INÈS. 

Ah  !  les  vilains  hommes  ! 

PIERROT,  à  Isabelle. 
Air  :  Je  n'en  peux  pas  davantage,     n.*  087. 
De  mon  amoureux  message 
Que  dirai-je  à  Pégelin  ? 

ISABELLE. 

Dites-lni,  qu'il  soit  plus  sage, 
Qu'il  renonce  à  son  dessein. 

PIERROT. 

Il  veut  tout  mettre  en  usage 
Pour  devenir  votre  mignon. 


'^v 
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ISABELLE. 

Hé,  non  ,  non,  non  , 
Jen'en  veux  pas  davantage. 

(  Elle  se  retire.  ) 

PIERROT,  retenant  Inès ,  qui  veut  suivre  sa 
maîtresse. 
Air  :  Non  ,  je  ne  veux  pas  rire.     n°.  538. 
Vous ,  mon  trognon  ,  traitez-moi  mieux;  (  lU) 

Flattez  d'un  souris  gracieux 
Mon  douloureux  martyre. 

INÈS,  se  défendant. 

Non ,  j  e  n  e  veux  pas  rire , 
Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  rire , 

Moi  ! 
Non ,  non  ,  je  ne  veux  pas  rire  ! 

{Elle  s'échappe  de  ses  mains,  et  s'enfuit.) 

SCÈNE   III. 

PIERROT,  seul 

Qu'elles  sont  revêches!  Nous  voilà  bien  éloi- 
gnés de  notre  compte. 

Air  :  Puis  la  barbe  enfume,     n.»  53^. 
Pour  un  objet  plein  d'attraits 

Notre  cœur  s'allume  j 
Et  souvent  en  vains  souhait» 

Son  feu  se  consume  : 
Puis  la  barbe  en  fume  après, 

Puis  la  barbe  en  fume. 

Le  Sage.     Tome  XVI.  „ 
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SCÈNE    IV. 
PIERROT,  PÉGELIN. 

PÉGELIN. 

Air  :  Apprends-moi  ,  cher  amant,     n.»  36g. 
Hé  bien  !  Pierrot ,  quelle  nouvelle  ? 
^  Que  t'a  dit  l'objet  de  mes  vœux? 

Apprends-moi  si  mes  feux 
Déplairont , 
Trouveront 
Une  rébelle  ; 
Apprends-moi  si  mes  feux 
Auront  un  sort  heureux. 

/  PIERROT. 

Je  n^en  sais  rien.Vous  en  allez  juger,  parce  que 
je  vais  vous  dire.  En  entrant  dans  ce  jardin  ,  j'y 
rencontre  votre  belle  captive. Voilà  comme  je  lui 
parle  : 

Air  :  Non  ,  ce  me  dit-elle ,  non.     n.°  540. 
Vos  beaux  yeux  ,  de  mon  patron 

Font  une  iofidelle  j 
Approuvçz-vous,  mon  bouchon  , 
Son  ardeur  nouvelle  ? 
Non, 
Kon,  ce  me  dit -elle,  non. 
Hé,  non,  ce  me  dit-elle. 

PÉGEIilN. 

Elle  est  bien  fière  ! 

PIERROT. 

h\v:  J'aiyait  smipent  résonner  ma  musette,     u."  62. 
La  jeune  Inès  m'a  fait  aussi  connoître 
Que  jepoussois  d'inutiles  soupirs  : 
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Kous  n'avons  donc  tous  les  deux,  mon  cher  maître  ; 
Qu'à  rengainer  nos  amoureux  de'sirs. 

PÉGELIN. 

Vous  lâchez  bientôt  prise,  monsieur  Pierrot. 
Je  ne  vous  ressemble  pas. 

Air  :  Je  laisse  à  la  fortune  matelots  ,  galions.     n.°  i. 
Quand  je  donne  la  chasse 
A  quelque  bâtiment , 
Jamais  je  ne  me  lasse. 
Je  le  suis  vivement. 
Sa  résistance  est  vaine  : 
Quelque  détour  qu'il  prenne, 
Je  suis  si  bon  voilier, 
Que  j'amais  il  n'échappe  5 
Etlorsque  jel'attrappe, 
Je  fais  peu  de  quartier. 

PIERROT. 

Oh  !  doucement,  s'il  vous  plaît ,  seigneur  Pége- 
lin!  Nous  ne  sommes  point  ici  en  pleine  mer.Vous 
ne  pouvez  agir  en  corsaire.  Vous  avez  de  grandes 
mesures  à  garder  avec  Zaïla. 

PÉGEIilN. 

Tu  as  raison. 

PIERROT. 

Songez  qu'elle  est  fille  du  bâcha  de  cette  ville. 
S'il  venoit  à  savoir  que  vous  courlisez'une  esclave 
au  préjudice  de  votre  épouse  ,  il  n'enlendroit 
point  raillerie  là-dessus. 

PÉGELIN. 

Cela  est  vrai.  La  politique  veut  que  je  le  ménage . 

7* 
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Mais  je  crains  moins  de  Tirriler,  que  de  causer  du 

chagrin  à  Zaila ,  dont  je  suis  tendrement  aimé. 

PIERROT. 

Je  crains  aussi  de  me  brouiller  avec  Balkis. 

PÉGELIN. 

Air  :  Attendez-moi  sous  Vorme.     n."  541. 
Elle  règne  en  mon  ame, 
Maigre'  nies  nouveaux  feux. 

PIERROT. 
J'aime  toujours  ma  femme, 
Quoiqu'ailleurs  amoureux. 

PÉGELIN. 

Je  vois  mon  injustice, 
Je  blâme  mon  ardeur. 

PIERROT. 

Je  maudis  le  caprice 
Qui  débauche  mon  cœur. 

PÉGEIilN. 

J'ai  combattu  jusqu'à  ce  jour  mes  sentiments 
pour  Isabelle;  mais  je  n'ai  pu  les  vaincre. 

PIERROT. 

J'ai  voulu  aussi  me  tenir  ferme  dans  mon  de- 
voir ;  mais  le  pied  m'a  glissé. 

PÉGELIN. 

Hé  bien  ,  mon  ami,  suivons  donc  notre  pen- 
chant, puisque  nous  ne  pouvons  le  vaincre.  Pre- 
nons garde  seulement  que  nos  femmes  ne  s'en 
aperçoivent. 

PIERROT. 

Eh  !  mordi!  ce  n'est  pas  là  le  plus  difficile. 
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PÉGELIN. 

Quoi  donc? 

PIERROT. 

Air  :  Vous  ,  qui  pnus  moquez  par  vos  ris.     n."  y5. 
Les  soins  de  deux  fripons  d'époux 

Effaro-iiclient  nos  belles. 
J'ai  pressenti  ,  par  leur  courroux, 

Que  ces  filles  cruelles 
Nous  obligeront ,  maigre' nous, 

A  demeurer  fidelles. 

PÉGELIN. 

J'en  juge  tout  autrement,  moi.  Leur  fierté  n'est 
qu'une  manœuvre.  Elles  doivent  s'applaudir  en 
secret  du  sacrifice  que  nous  leur  faisons  de  deux 
aimables  femmes. 

Air  :  Et  pogue  la  galère,     n.®  191. 
Le  vent  n'est  point  contraire, 
Il  faut  nous  embarquer  : 
D'arriver  à  Cythère 
Nous  ne  pouvons  manquer. 

TOUS    DEUX. 

Et  vogue  la  galère  , 

Tant  qu'elle ,  tant  qu'elle. 
Et  vogue  la  galère 
Tant  qu'elle  pourra  voguer. 

PIERROT. 

Paix  !  paix  !  Voilà  Zaïla  et  Balkis.  Jouons  bien 
notre  rôle. 
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SCÈNE    V. 

PÉGELIN,  PIERROT, ZAIL A,  BALKIS. 

PÉGELIN  ,  abordant  Z alla. 

Air  :  Un  de  nos  bergers  ^  l'autre  jour.     n.°  46g. 
Ah!  que  ses  appas  sont  brillans! 
Quand  je  vois  Zaïla  je  sens 

Croître  mes  feux  pour  elle.  ^^' . 

ZAIIiA. 

Sans  mentir,  des  maris  galants 
Vous  êtes  le  modèle. 

PIERROT,  à  Balkis. 

Air  :  Des  fraises.     n.^yS. 
Vous  le  dirai- je  à  mon  tour. 

Epouse  ragoûtante  ? 
Je  m'aperçois  chaque  jour. 
Que  pour  vous  mon  tendre  amour 

Augmente ,  augmente,  augmente. 

B  A I. K I S ,  à  Zaïla. 
L'entendez-vous  ,  madame  ? 

ZAILA. 
C'est  le  singe  de  Pégelin. 

BALKIS,  cl  Pierrot. 

Air  :  Oestfort  bien, fait  à  vous,     n."  5^z, 
Lorsque ,  par  politique , 

En  termes  si  doux  , 
Votre  bouche  s'explique. 
C'est  fort  bien  fait  à  vous  ; 
Mais  lorsqu'à  ce  langage , 

Loin  d'ajouter  foi, 

Je  vous  crois  volage. 
C'est  fort  bien  fait  à  moi. 
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PIERROT,  d  part. 
Ahi  !  ahi  ! 

Z  A 1 1.  A  ,  à  Balkis. 
Kiv.  Ma  raison  s"* en  va  beau  train,     n.»   i6S. 
Non ,  non  ,  Balkis  ,  nos  époux 
Ne  respirent  que  pour  nous. 
Tous  deux, chaque  jour. 
Nous  donnent  d'amour 
Quelque  marque  nouvelle  ; 
Sur-tout  depuis  qu'en  ce  séjour 
On  retient  Isabelle , 

Lonla, 
On  relient  Isabelle. 

PÉGELIN. 

Air:  Il  est  vrai  que  f  aime  en  deux  lieux.     n.°  5o3. 
Zaïla ,  comment  pouvez-vous 
Soupçonner  ma  constance  ? 
A  vos  yeux,  comme  à  voire  époux. 
Vous  faites  une  offense. 

Z  A I E  A  ,  souriant. 
Cela  est  bien  injuste  ! 

PIERROT,  à  Balkis. 
Air  :  Ha  !  qui  vous  a  ,  qui  vous  a  ,  qui  vous  a.     n."  5^3. 
Je  reconnois  là  les  coups 
De  langues  envenimées. 
Qui  vous  a  dit  que  de  nous 
Ces  captives  sont  aimées? 
Ha  !  qui  vous  a ,  qui  vous  a  ,  qui  vous  a  , 
Qui  vous  a  si  bien  informées  ?         , 
BALKIS. 

Oh  !  nous  avons  de  bons  yeux  ! 
z  A I E  A  ^  d  Pégelin, 

Air  ;  Cest  la  pure  vérité,     n."  644. 
Isabelle  a  fait ,  dit-on  , 
Un  amant  de  son  patron . 
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PÉ&EIilN, 

Ce  n'est  qu'une  me'disance. 
ZAILA. 
Vous  Toulez  donc  que  je  pense 
Que  cette  rare  beauté 
Sur  vous  n'a  point  de  puissance. 

PÉGELIN. 
C'est  la  pure  yérité. 

B  A  li  K I S  ,  d  Pierrot. 
Air  :  Ha  !  je  ne  m'en  soucV  guère  !     u."  842. 
Inès  a  su  vous  plaire. 

PIERfeOT. 
Vous  seule  m'êtes  chère. 

BAEKIS. 
Vous  courez  ses  appas. 

PIERROT. 
Ha!  je  ne  m'en  souci'  guère  ! 
BALKIS. 
Vous  courez  ses  appas. 

PIERROT. 
JNon  ,  je  ne  m'en  souci'  pas. 
ZAILA. 
Nous  sommes  ravies  d'élre  désabuséçs. 

BAEKIS. 

]N[ous  avions  lorl  d'être  jalouses. 

ZAILA. 

Puisque  vous  n'aimez  point  ces  esclaves  espa- 
gnolles  j  vous  nous  accorderez,  sans  peine,  ce  que 
nous  avons  à  vous  demander. 

PÉGELIN. 

Que  souhaitez-vous  ? 
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Z  A  I  L,  A. 

Air  :  Philis  le  long  de  la  prairie,     n.*  S^S. 
Envoyez,  s'il  vous  plaît,  ces  belles 
Au  roi  de  Maroc  dès  ce  jour. 
Faites-lui  par-là  votre  cour. 

B  AliKIS. 

En  un  mot  défaites-nous  d'elles. 

Z  A  IL  A. 
Prouvez  votre  fidélité. 

B  A  LK  IS. 
Rendtz-nous  la  tranquillité. 

p  É  G  E  li  I  N  ,  trouhlé. 

Mais,  madame ,  vous  me  proposez  là  une  chose 

à  laquelle  je  ne  m'altendois  pas. 

z  AIL  A. 
Je  le  vois  bien. 

PIERROT,  à  Balkis. 

Vous  nous  mettez  dans  un  grand  embarras. 

BALKIS. 

C'est  ce  qu'il  me  semble. 

p  É  G  E  L  I  N. 

Isabelle  est  une  lille  de  qualité  ;  voulez-vous 
que  je  l'arrache  pour  jamais  à  d'illustres  parents  , 
qui  sont  sans  doute  en  chemin  pour  la  venir 
racheter  ? 

ZAILA. 
Us  ne  font  pas  grande  diligence. 

PÉGELIN. 

Air  :  Va-t-en  voir  s'ils  viennent,     u."  54. 
Loin  de  nous  ,  apparemment, 
Les  vents  les  retiennent. 
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PIERROT. 

Nous  les  verrons,  sûrement , 
Arriver  incessamment. 

E  A  li  K  I S ,  d  Pierrot. 

Va-l-en  voir  s'ils  viennent , 

Jean , 
Va-t-en  voir  s'ils  viennent. 

z  A I  li  A  ,  à  Pégelin. 
Vous  faites  ce  que  vous  pouvez  pour  garder 
votre  proie. 

Air  :  La  troupe  italieJine  ^Jaridondaine  ^  partira^ 
n.®  261. 
Mais  comptez  que  votre  Hélène 
Aujourd'hui  pour  jamais  de  vous  s'éloignera. 

B  A  L  K 1 S  ,   cl  Pierrot. 

Ta  petite  Sirène  , 

Faridondaine , 

Et  lonlanln  j 
Ta  petite  Sirène , 

Faridondaine , 
Partira. 

Z  A I  li  A  ,   ci  Pierrot. 
Pierrot ,  allez  les  chercher  tout-à-l'heure  ;  et 
fjue  Pégelin  les  dispose  devant  moi  à  leur  départ. 
PÉGELIN,  ému. 
Non  ;  vous  m'en  dispenserez  5  contentez-vous 
de  la  complaisance  que  j'ai  de  suivre  vos  volontés. 
Voici  vos  victimes  qui  viennent  d'elles-mêmes  au- 
devant  de  vos  coups.  Je  ne  veux  pas  leur  annoncer 
rinjustice  que  vous  m'obligez  de  leur  faire. 

PIERROT. 

Les  pauvres  filles  ! 
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z  A  I  L  A ,  à  Pégelin. 
Ah  !  traître  ! 

Air  :  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicole,     n."  66. 
Il  ne  t'est  plus  possible 
De  cacher  ton  ardeur  ! 

PÉGELIN. 

Ne  puis-je  être  sensible 
A  leur  cruel  malheur  ? 

B  A  li  K 1 S  ,  à  Pierrot. 

Ah  !  je  vois  ta  foiblesse  ! 

PIERROT. 
O  ma  chère  moitié'  ! 
Vous  prenez  pour  tendresse 
Ce  qui  n'est  que  pitié'. 

(  Pégelin  se  retire.  ) 

SCÈNE    VI. 

ZAILA ,  BALKIS  ,  PIERROT  ,  ISABELLE  , 
INÈS. 

PIERROT,  s'en  allant,  bas  à  Isabelle  et  Inès. 
Eh  !  mes  enfants  !  Zaïla  veut  vous  envoyer  à 
la  cour  de  Maroc  !  Tâchez  de  la  fléchir. 
ISABELLE,  à  part. 
Juste  ciel! 

iNés. 
Ah  !  nous  sommes  perdues  ! 

ISABELLE,  à  Zaïla. 

Aîr  :  Contre  un  engagement,     n.*  47g. 
Quelle  menace  ,  ô  Dieux! 
Ma  frayeur  est  raorteJle  ! 
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La  fortune  en  ces  lieux 
M'e'toit  assez  cruelle  : 
Zaïla  voudra-t-elle , 
Méprisant  ma  douleur, 
De  la  triste  Isabelle 
Achever  le  malheur  ? 

Z  AI  LA. 

Kh' De  quoi  vous  plaignez-i-'ous?     n."  94. 

De  quoi  vous  plaignez-vous , 
Belle  ,  quand  on  veut  vous  faire 

Un  destin  ,  qui ,  chez  nous  , 

Rend  bien  des  cœurs  jaloux  ? 
L'amour  d'ut»  grand  roi,  ma  chère  , 
Vous  paroîlroit-il  moins  doux 

Que  celui  d'un  corsaire  ? 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

ISABELLE. 

Air  :  Dans  un  coupent  hien  heureux,     n."  849 

A  ce  jaloux  mouvement. 
Je  vois  toute  l'injustice 
De  votre  amoureux  caprice. 
Je  n'ai  point  ici  d'amant . 
Et  s'il  faut  que  je  m'explique  j 
Sans  excepter  votre  roi , 
Sachez  que  toute  l'Afrique 
IV'en  sauroit  avoir  pour  moi. 

Z  A  I  L  A. 

Quelle  fierté  ! 

B  A  li  K I  s  ,  à  Inès. 
Pour  vous  ,  belle  Inès  ,  vous  ne  serez  pas  si 
difficile. 

Air  :  Belle  dîguedon.     n."  33o. 
Vous  paroisscz  fort  humaine  , 
Belle  diguedi ,  diguedon  ,  doadaine. 


^^ 
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INÈS. 
Est-il  vrai  ?  Mais  vous  me  prenez  donc. 
Ma  belle  diguedi,  ma  belle  di^ueJon  , 

Pour  une  esclave  africrine? 
Belle  diguedi,  diguedon  dondaipe. 

Z  A  I  li  A  ,  d  Isabelle. 
Je  ne  melnisse  poiol  éblouir  par  ces  belles  appa- 
rences de  vertu;  je  pénètre  le  véritable  sujet  de 
voire  douleur. 
Air  :  Quand  Uj'aut  quitter  ce  que  Vnn  aime,    n."  546. 
Quand  il  faut  quitter  ce  que  l'on  aime , 
Le  cœur  ne  peut  pas  y  consentir. 
Votre  ingrat  n'est  pas  de  même  , 
Puisqu'il  vous  laisse  partir. 

ISABELLE. 

Air  :  Badinez  ;  mais  restez-en  là.     d."  5^'j. 
Ne  m'outragez  point,  je  vous  prie  j 
Et  mettez  à  la  raillerie 
De  justes  bornes ,  Zaïla  : 
Badinez  (Aw)  ;  mais  restez-en  là. 

ZAILA. 

Air  :  Baise-moi  donc  ,  me  disait  Biaise,     u."  4.54. 
Très-volontiers.  Mais ,  Isabelle , 
Partez ,  partez. 

ISABELLE. 

Ah!  laissez-nous,  cruelle, 
Encor  quelques  jours  en  ces  lieux  ! 

ZAILA,  s'en  allant. 

Vous  n'y  serez  pas  davantage. 

%i  N  È  S  ,  à  Balkis, 
Parlez  pour  nous  ! 

BALKIS,  s'' en  allant. 

J'aimerois  mieux 
Faire  tous  les  frais  du  voyage. 
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SCÈNE    VIL 
ISABELLE,  INÈS. 

ISABELLE. 

Air:  Je  ne  suis  pas  si  diable,     n."  8. 
Ah  !  c'en  est  trop  ,  barbare  ! 
Un  juste  desespoir 
De  mon  ame  s'empare  ! 
Je  brave  ton  pouvoir. 
Je  vais  fuir  l'infamie  , 
Et  sortir  de  prison  , 
En  terminant  ma  vie 
Par  le  poison. 

INÈS. 

Dieux  !  quel  dessein  ! 

ISABELLE. 

Je  sais  où  Pégelin  cache  le  poison  qu'il  porte 

dans  ses  courses  ,  pour  prévenir  Fesclavage  ;   je 

veux  m'en  servir. 

Air:  Boucliez  ^  Naïades,  vos  fontaines.     n.°  78. 
Que  ne  puis-je  ,  amante  éperdue  , 
Don  Juan  ,  périr  à  ta  vue  ! 
Ah!  du-moins,  en  perdant  l'espoir 
De  posséder  ton  Isabelle  , 
Cher  amant,   tu  pourrois  la  voir 
Au  tombeau  descendre  fidelJe. 

INÈS,  déclamant.  ^ 

Puisque  vous  lui  donnez  cette  preuve  d'amour  , 
Je  veux  à  Mezzetin  la  donner  à  mon  tour. 
Oui,  madame,  avec  vous  je  vais  cesser  devivre. 
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ISABELLE,  déclamant  aussi. 

Kon,  non.  Je  te  défends,  chère  Inès,  de  me  suivre. 

J'ai  besoin  de  les  jours.  Bientôt  après  ma  mort, 

Don  Juan  paroîlra  peut-être  dans  ce  port. 

Si  tu  restes  ici ,  de  sa  tendre  Isal)elle 

Tu  lui  raconteras  Taventure  cruelle. 

Démon  enlèvement  peins-lui  bien  les  horreurs, 

L'amour  de  Pégelin  ,  et  toutes  mes  terreurs. 

Dis-lui  de  quel  malheur  me  voyant  menacée , 

Je  n'en  ai  pu  souffrir  l'effroyable  pensée  ■ 

Et  que  j'ai  cru  devoir  préférer  le  trépas 

Aux  infâmes  honneurs  prédits  à  mes  appas. 

INÈS. 
Madame  ,  je  ne  puis  vous  rendre,  ce  service. 
Sachez  que  je  médite  un  pareil  sacrifice  : 
Je  veux  qu'une  suivante,  en  fait  de  chasteté. 
Fasse  l'étonn$ment  de  la  postérité. 

(  Isabelle  se  retire.  ) 
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INES,  seule. 
Toujours  déclamant. 

Oui,  courons  au  poison!  J'en  veux  prendre  une  dose. 
Mais  quelle  horreur  secretteà  mon  dessein  s'oppose  !.. 
Quel  frisson  me  saisit!...  Craindrois-je  le  trépas? 
Il  n'en  faut  point  douter ,  la  peur  retient  mes  pas. 
Allons,  ayons  du  cœur  !  A  la  fleur  de  mon  âge 
Mourons,  pour  prévenir  dans  ce  climat  sauvage 
Les  malheurs  attachés  au  sexe  féminin.... 
Mais  je  balance  encor  ! . . .  Pardon  ,  cher  Mezzelin  , 
Si,  malgré  le  beau  feu  dont  pour  toi  mon  cœur  brûle  , 
Je  ne  vais  qu'en  tremblant  avaler  la  pilule. 

i  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE    IX. 
PÉGELIN,  PIERROT. 

PIERROT. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui,     n."^  2i5. 
Patron  ,  je  suis  instruit  de  cette  circonstance  : 
Nos  belles  à  partir  ont  delà  répugnance. 

PÉGELIN. 
Tu  peux  juger  par-là  si  ces  objets  chéris 
Pour  leurs  nouveaux  galants  ont  conçudu  mépris. 

PIERROT. 

Oui,  je  crois  que  nous  avons  bonne  part  à  leur 
chagrin  ;  mais,  si  nous  les  perdons,  voilà  une  belle 
avance  ! 

PÉGELIN. 
Non,  non.  Pierrot,  elles  ne  partiront  point. 
J'ai  imaginé  un  bon  moyen  de  les  retenir,  sans 
que  nos  femmes  puissent  s'y  opposer. 

PIERROT. 

Quel  moyen  donc? 

PÉGEEIN. 

Je  vais  de  ce  pas  engager  un  renégat  espagnol 
de  mes  amis,  à  me  venir  dire  devant  Zaïla,  qu'il 
est  frère  d'Isabelle. 

PIERROT. 

Hé  bien? 

PÉGELIN. 

Il  dira  qu'il  venoit  pour  la  racheter  j  mais  qu'il 


DE    SALE.  Il3 

R  fait  naufrage,  ei  perdu  tous  ses  eflels;  et  qu'il  me 
prie  (le  garder  sa  sœur  jusqu'à  ce  qu'il  ail  rapporté 
d'Espagne ,  où  il  retourne ,  le  prix  de  la  rançon 
d'Isabelle  et  de  sa  suivante. 

PIERROT. 

Jarnonbille  !  que  cela  est  bien  trouvé  ! 

PÉGELIN. 
Air:  Vipons  pour  ces  fillettes.'    n.<' 480. 
Nous  allons  avoir  loul  le  temps 
De  courtiser  ces  beaux  enfants. 

PIERROT. 
Oui}  mais  il  faut  en  fines  gens 
Cacher  nos  amourettes. 
Vivons  pour  ces  fillettes, 

Vivons, 
Vivons  pour  ces  fillettes. 

(  Pégelin  s'en  va.  ) 

SCÈNE   X. 

PIERROT,  seul 
Nos  Argus  vont  nous  éclairer  de  près. 

Air  :  Ma  pinte  et  ma  mie  ,  6  guél     n."  87. 
Femme  qui  guette  un  mari 
Joue  un  mauvais  rùlej 
Elle  fait  charivari. 

Ce  n'est  qu'une  folle  : 
Ma  foi ,  tous  ses  soins  jaloux 
Des  fredaines  d'un  époux 
Sont  la  rocambole , 

O  guc'! 
Sont  la  rocambole. 
Le  Sage,     Tome  XVI.  8 
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Mais  je  ne  sais  si  le  patron  a  pensé  à  une  chose 
qui  me  vient  dans  l'esprit.  Nos  dulcinées,  en  voyant 
l'Espagnol,  le  prétendu  frère  d'Isabelle,  le  désa- 
voueront, et  notre  fourberie  sera  découverte 

Mais,  non. Comme  elles  nous  aiment,  sans  doute, 
elles  entreront  volontiers  dans  notre  manigance. 
Il  ne  faut  seulement  que  les  prévenir  là-dessus.... 
Ho  !  ho  !  à  qui  en  veulent  ces  deux  hommes-ci? 

SCÈNE    XL 
PIERROT,  D.  JUAN,  MEZZETIN. 

D.  JUAN,  d  Pierrot. 
Où  est  le  seigneur  Pégelin  ? 

PIERROT. 

Il  vient  de  sortir.  Mais  vous  parlez  à  un  autre 
lui-même.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

D.    JUAN. 

Air  ;  Çue  dieu  bériisse  la  besogne.     n.°  lo5. 
Wavez-vous  pas ,  dites-le  nous , 
Deux  jeunes  captives  chez  vous  ? 
L'une  que  l'on  nomme  Isabelle  ? 

MEZZETIN. 
Et  l'autre  qu'Inès  on  appelle  ? 
PIERROT. 

Cela  se  pourroit.  Quel  intérêt  y  prenez-vous? 

D.    JUAN. 

Air:  A  laJc7Çon  de  harhari.     n."  22. 
Vous  voyez  en  nous  des  amants , 
Qui ,  pour  leur  délivrance , 
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Ouf! 


Ont  osé  des  flots  et  des  vents 
Braver  la  violence. 

PIERROT,  à  part. 


MEZZETIN. 

JVous  venons  prier  le  patron, 
La  faridondaine,  la  faridondon, 
De  nous  les  remettre  aujourd'hui, 

PIERROT ,  faisant  l' action  de  compter  de  V argent. 

Birihi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
3Ion  ami. 

D.    JUAN. 

Nous  comptons  bien  de  payer  leur  rançon. 
PIERROT,  à  part  y  se  grattant  V  oreille. 
Ahi  !  quel  contre-temps  ! 

MEZZETIN. 

Peut-on  les  voir  ? 

PIERROT. 

Oui-dà.  Je  vais  vous  les  envoyer.  (  /i part  s'en 
allant.)  Courons  chercher  mon  maître,  pour  l'a- 
vertir de  tout  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE   XII. 
D.  JUAN,  MEZZETIN. 

D.    JUAN. 

Que  nous  sommes  lieureux,  Mezzetin  ! 

MEZZETIN. 

Oui,   vraiment,  nous  sommes  bien   heureux. 
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tVélre  réchappes  des  blessures  cruelles  que  nous 
reçûmes  en  défendant  nos  maîtresses,  et  d'avoir 
résisté  aux  tempêtes,  aux  fati^^ues  et  à  tous  les 
maux  que  nous  avons  essuyés,  en  parcourant  les 
côtes  d'Afrique. 

D.    JUAN. 

Air  :  Ah  !  quefétots  insensée  !     n,"  548. 
Oublions  toutes  nos  peines  j 
IVous  allons  ,  clans  ce  séjour. 
Des  objets  de  notre  amour 
Aujourd'hui  briser  les  chaînes. 
Et  faire  aux  tristes  soupirs 
Succéder  les  doux  plaisirs. 

SCÈNE    XIIÏ. 
D.  JUAN,  MEZZETIN,  ISABELLE,  INÈS. 

D.   JUAN,  avec  ti^ansport. 

A'wà^Amadis.     n.°  549. 
Est-ce  vous,  charmante  Isabelle  ! 

ISABELLE,   tristement. 

Est-ce  vous,  don  Juan  que  je  voi? 

MEZZETIN,  à  Inès, 

Est-ce  TOUS,  chère  tourterelle? 

INÈS,   tristement. 

Mezzelin,  cher  amant,  est-ce  loi? 
D.    JUAN. 
Air  :  Berger  ^  prends  snin  de  mon.  troupeau,     n.»  55o. 
C'est  votre  don  Juan  ,  c'est  lui ,  ■ 
C'est  lui  qui  s'offre  à  votre  vue. 
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Il  n'a  tJécouTert  qu'aujourd'hui 

Qu'ici  vous  étiez  retenue 

Mais  vous  sembler  dans  ce  moment 
Revoir  à  regret  votre  amant. 

ISABELLE,  pleurant. 
Hélas  ! 

INÈS. 

Ahi  ! 

MEZZETIN,    d  Inès. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

D.  JUAN,  d  Isabelle. 
Air  :  Belle  et  charmante  brune.     n.°  240. 
Quel  chagrin  vous  dévore  ? 

Pourquoi  ces  pleurs? 
Je  ne  sais  point  encore 
/       Tous  mes  malheurs  ! 
Ne  me  les  cachez  point. 

ISABELLE. 

Ah  !  je  me  meurs! 

D.    JUAN. 

Qu'entends-je  !  Madame,  expliquez-vous. 

INÈS. 

On  alloit  nous  faire  partir  pour  la  cour  de  Maroc. 

Air  :  Depuis  que j'' ai  pu  Nonette.     n".  Soi. 
C'est  la  femme  du  corsaire, 
La  jalouse  Zaïla,  , 

Qui,  pour  de  nous  se  défaire, 
Vouloitnous  envoyer  là. 

ISABELLE. 

Celle  menace  effroyable 

A  confondu  ma  raison  ; 

Et  d;ms  un  transport  coupable, 

^l'a  fait  prendre  du  poison. 
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D.    JUAN. 

O  ciel  ! 

INÈS,  à  Mczz^tin. 
J'en  ai  pris  aussi,  mon  entant. 

MEZZETI  N. 

Ah  !  misérables,  qu'avez  vous  fait  ?  [A  la  can- 
tonnade.)  Au  secours  !  au  secours  ! 

SCÈNE    XIV. 

ISABELLE,  D.  JUAN,  INÈS,  MEZZETîN, 
ZAILA,  BALKIS. 

BAEKis,  accourant. 
Qu'y  a-l-il  donc  ? 

INÈS,  montrant  Zaïla. 
Vous  voyez  l'auteur  de  notre  perle. 

ZAIIiA. 

Qui  sont  ces  deux  cavaliers  ? 

MEZZETIN. 

Madame ,  nous  venions  pour  racheter  ces  deux 
captives. 

D.    JUAN. 
Air:  Où  êtes-pous  ^  Birène  mon  ami?     n."  2gr. 
A  leurs  appas  l'amour  soumit  nos  cœurs. 
Et  nous  devions  unir  nos  destinées  ; 
Mais  vous  avez  tant  fait,  par  vos  rigueurs, 
Que  toutes  deux  se  sont  empoisonnées. 

ZAILA,  surprise. 
Que  dites-vous  ? 
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BALKIS. 

O  dieux  !  Eh  !  mes  pauvres  enfants,  où  avez- 
Yous  pris  ce  poison  ? 

INÈS. 

Dans  une  bouteille  qui  étoit  sur  des  tablettes 
dans  le  cabinet  du  seigneur  Péiielin. 

BALKis,   riant. 
Ha  !  ha  !  ha  ! 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2, 
Oh  !  TOUS  n'en  serez  point  malades  ! 
Allez,  rassurez  vos  esprits  : 
Le  poison  que  vous  avez  pris 
Est  de  l'eau  des  Barbades. 

D.    JUAN. 

Ah  !  vous  me  rendez  la  vie  ! 


Quelle  joie  ! 
Je  respire. 


MEZZETIN. 
ISABELLE. 


INES. 

Je  ne  suis  donc  plus  fâchée  d'en  avoir  avalé 
un  bon  verre. 

ZAILA. 

Le  ciel  en  soit  loué  î 
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SCÈNE   XV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CALTAPAN, 

portant  un  écrin. 

c  A  liT  A  P  A  N  ,  à  Zaïla. 
Air  :  B.êpeillez-voiis  ,  belle  endormie,     n.»  12. 
Je  viens  ,  madame ,  en  diligence , 
Trouver  le  seigneur  Pe'gelin. 
Vous  voulez  bien  qu'en  son  absence 
Je  vous  remette  cet  c'crin. 

ZAIIiA. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

CALTAPAN. 

Ce  sont  vingt-cinq  mille  écus  en  pieiTcries ,  que 
lui  envoyé  le  pirate  Osmin  ,  pour  sa  part  de  la 
dernière  prise  qu'ils  ont  faite  ensemble. 

ZAILA. 

Cela  suffit. 

(  CaUapan  s'en  va.  ) 

SCÈNE    XVI. 

ISABELLE,  D.  JUAN,  ZAILA,  PAJLKIS , 
INÈS,  MEZZETIN. 

ZAILA,  d  Isabelle. 
Air  :  On  dit  qu'amour  est  si  chartnant.     11."  3o. 
Je  vous  ai  fait  injustement, 
Ma  ctiùre  ,  un  mauvais  traitement. 
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Pardonnez  mon  aveuglement  : 

Vous  savez  par  vous-même, 
Que  l'on  e'coute  rarement 

La  raison,  quand  on  aime. 

ISABELLE,  embrassant  Zaïla. 
Air  :  Qu'on  a  de  peine  quand^on  n\i  pas.     v.."   loc). 
Je  vous  pardonne 
Votre  rigueur. 

BALKis  ,  a  Inès. 

Et  TOUS ,  mignonne? 

INÈS,  Veinbj'assant. 

De  tout  mon  cœur. 

D.  JUAN,   cl  Isabelle. 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit,     lu"  2i6- 
Qu'il  m'est  doux  de  finir  les  maux 
De  l'objet  que  mon  ame  adore! 

SCÈNE    XVII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  PÉGELI^  , 
PIERROT. 

PÉGELIN,  à  Pierrot  dans  le  lointain  ,  con- 
tinuant Vair  commencé. 

Laisse  faire.  TVos  rivaux 

]Xe  les  tiennent  pas  encore, 

TSe  les  tiennent  pas  \ter)  encore.      , 

BALKIS,  à  D.  luan. 
Voici  le  seiirneur  Péuelin. 

D.  JUAN,  abordant  Pègelln. 
Seigneur  patron ,  nous  venons  racheter  ces  deux 
dames. 
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PÉGELIN. 

Soyez  les  bien  venus. 

MEZZETIN. 

Air  :  C  est  à  boire  qu'il  nous  faut,     n."  385. 
Dites-nous,  en  galant  homme, 
Ce  que  celte  prise  vaut. 

PÉGELIN. 

Vingt  mille  écus ,  c'est  la  somme. 

TOUS,  criant. 

Ho! 

MEZZETIN- 

Vous  mettez  le  prix  trop  haut. 

PIERROT. 

C'est  la  somme  ,  somme  ,  somme, 
C'est  la  somme  qu'il  nous  faut. 

D.    JUAN. 

Comment  ! 

INÈS. 


L'arabe  ! 
Le  juif! 


MEZZETIN. 
ISABELLE. 


Quelle  dureté  ! 

ZAILA,  has  à  JBaîkis. 
Tu  vois  son  dessein. 

BALKIS. 

Ah  !  le  coquin  ! 

D.   JUAN,    à  Pégelin. 
Air  :  Morguienne  de  f^ous.     n."  i^6. 
Vous  eu  rabattrez. 
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PÉGELIN. 

Pasnnepistole. 

ISABELLE,   a  Pégelin. 

Mais  considérez.... 

PIERROT,  V interrompant. 

Pas  même  une  obole 

MEZZETIN. 

Morgiiienne  de  vous  ! 

Quel  homme  !  quelliomme! 

INÈS. 
Morguienne  df  vous  ! 
Qutl  homme  êles-vousî 

D.    JUAN. 

Je  ij'ai  pas  apporté,  à  beaucoup  près,  l'argent 
que  vous  me  demandez. 

PIERROT. 

Hé  bien,  retournez  le  chercher. 

PÉGELIN,  s'en  allant. 
Jusqu'au  revoir.  Serviteur. 

PIERROT,  suivant  Pégelin. 

Votre  valet. 

z  A I L  A ,  d  D.  Juan. 
Tenez. 

Elle  lui  donne  Vècrin, pendant  que  Pégelin  s'en 

va^  et  lui  parle  à  V oreille. 

D.  JUAN,  appelant  Pégelin. 

Seigneur  Pégelin!  un  mot. 

PÉGELIN.  revenant. 
Qu'y  a-t-il  ? 
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D.    JUAN* 
Air  :  Çuand  le  péril  est  agréable.     Ji."  2. 
Sauvci-nous  un  second  voyage. 
Pour  vos  soixante  mille  francs 

(  Lui  présentant  Vécrin  ) 

Recevez  tous  ces  diamants^ 
Ils  valent  davantage, 

PÉGELIN,  ouvrant  Vécrin, 
Voyons. 

z  A I L  A  ,   à  Pégelin . 
En  êtes-vous  content? 

PÉGEiilN,  hésitant. 
Hé  !  mais 

ZAIEA. 

Quoi,  mais? 

PÉGEEIN. 

Mais  oui,  il  y  a  à-peu-près  ce  qu'il  me  faut. 

B  A  L KIS ,  à  Pégelin. 
Allez,  faites  grâce  du  reste. 

ZAïLA,  aux  quatre  amants. 
Partez,   mes    enfants,    vous  êtes  libres.  Vous 
pouvez  dès  ce  moment  prendre  la  route  d'Espagne. 

INÈS. 

Nous  l'aimons  mieux  que  celle  de  Maroc. 

BAIiKIS. 

Air  :  Embarque z-t>oiis  ,  ?7iesdames.     n.°  289. 
Erabarquez-vons  ,  mes  belles  j 
Et  toujours  p.uissicz-Tous 
Voir  des  amants  fidèlçs 
Dans  vos  heureux  époux! 
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ISABELLE,   haisant  la  main  de  Zaïla. 

O  noble  cœur! 

D.  JUAN,   haisant  aussi  la  main  de  Zaïla. 

Je  vous  dois  mon  bonheur. 
M  EZZETIN. 
Partons  cTici. 

INÈS,  faisant  la  révérence  à  Zaïla. 

Madame,  grand  merci. 

(  Les  quatre  amants  s* en  vont.  ) 

SCÈNE  XVIII. 
ZAILA,  PÉGELIN,  BALKIS  ,  PIERR.OT. 

PÉGELIN,  bas  d  Pierrot. 
J'enrage  ! 

PIERROT,  bas  d  Pégelin. 
Encore  faut-il  enr.iger  loal  bas. 

ZAILA. 

Air  :   IJa  !   qu'il  y  ya  gaîment.     n."  4i5. 
Isabelle  avec  son  amant, 

Ha!  quVlle  y  va  gaîment! 
Ils  vont  tous  deux,  dans  ce  moment. 
De  ces  lieux  faire  retraite. 

BALKIS. 
Ha  !  qu'elle  y  va  sa  soubrette , 
Ha  !  qu'elle  y  va  gaiment  ! 

PÉGELIN,  d'un  ris  forcé. 
Air  :  Adieu  ,  paniers .,  vendanges  sont  faites,     n.*  164. 
Ha  !  que  vous  êtes  satisfaites  ! 
PIERROT. 
Vous  ne  nous  cliicancrez  plus. 
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BALKIS. 

Vous  voiîà  tous  deux  bien  camus  : 
Adieu  ,  paniers,  vendanges  sont  faites. 

Air  :  Michaud  ^  en Jaisant  l'amour,     n.^  552. 
Votre  générosité, 
Patron,  nous  a  charmées. 

ZAILA. 

Vous  metter  en  liberté 
Deux  captives  aimées. 

BALKIS. 

Et  sans  leur  faire  payer 
Seulement  une  maille. 

PÉGELIN. 

Vous  voulez  vous  égayer. 

PIERROT. 
Oui ,  ma  foi ,  Ton  nous  raille. 

PÉGELIN. 
Ail*  :  Comme  un  coucou  que  Vamour  presse,     n."  2^, 
Eh!  pourquoi  ces  plaisanteries  ? 

ZAILA. 

C'est,  mon  ami ,  que  cet  écrin , 
Où  sont  ces  belles  pierreries. 
Vous  est  envoyé  pas  Osmin. 

PÉGELIN. 

Je  VOUS  entends.  Ah  !  traîtresse  !  Votre  indis- 
crelte  jalousie  me  prive  d'une  rançon 

ZAILA  ,  V interrompant. 
Point  de  reproches,  je  vous  prie.  Pouvois-je 
mieux   employer  vos  diamants  qu'à  payer  voire 
propre  rançon  ? 
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PÉGELIN. 

Qu'est-ce  à  dire,  ma  rançon? 

ZAILA. 

Air  :  Le  beau  berger  Tircis.     n.*  97. 

De  votre  liberté 

Vous  n'aviez  plus  l'usage  : 
Chez  une  ingrate  beauté. 
Votre  cœur,  cpoui  volage, 

Etoit  en  esclavage, 

El  je  l'ai  racheté. 

PÉGELIN. 

O  trop  généreuse  Zaïla  !  Que  vous  me  faites 
bien  sentir  mon  injustice  ! 

ZAILA. 

Oui ,  je  devrois  vous  haïr. 

Air  :  Pourjliire  honneur  à  la  noce,     n."  5o. 

Est-ce  là  ce  mari  tendre 
Qui  juroit  de  n'aimer  qne  moi  ? 
Son  cœur  ,  au  mépris  de  sa  foi , 
S'est  lâchement  laissé  surprendre. 

Est-ce  là  ce  mari  tendre 
Qui  ne  vouloit  aimer  que  moi  ? 

PÉGELIN. 

Ah  !  c'en  est  fait,  mon  éblouissement  est  passé. 

Air  :  Nous  snmynes  demi-douzaine,     u."  42. 
De  cette  ardeur  passagère 
Cessez  de  vous  souvenir^  • 

ZAILA,   à  part. 

Contre  lui  ma  colère 
Ne  sâuroit  plus  tenir  . 


128  LE    COTISA  IRE 

PÉGÉLf  î>r. 

Le  seul  rogret  d'avoir  pu  vous  déplaire, 

Suffit  pour  me  punir  ; 
Le  seu!  regret  d'avoir  pu  vous  de'plaire  , 
Répond  de  l'avenir. 

BALKis,   d  Pierrot. 

Air  :  Mon  vnisiiï  a  pr'-s  son  orge,     n."  553. 
Tu  voulois  tricher,  infâme  ! 

Pierrot,  lui  tendant  la  main. 

Touche  là.  fa  i  son  s  la  paix. 
Je  ne  courtiserai  jamais 

Que  ma  petite  femme , 

Et  je  n'aurai  plus  désormais 

De  désir  polygame. 

PÉGELIN,  se  j  étant  aux  genoux  de  sa  femme. 

K'w  :  Jejeroi  mon  dc-poir.      n."  i6. 
Pardonnez  donc  à  votre  époux. 

z  A I L  A ,  le  relevant. 

Je  n'ai  plus  de  courroux.  {^is) 

PÉGELIN. 

Quelle  bonté  !  Vous  m'allez  voir 

Rentrer  dans  mon  devoir.  {lis  ) 

PIERROT,  se  jetant  aussi  aux  27ieds  de  Balkis. 

Air  :  Çuajid  la  bergère  rient  des  champs,     n."  126. 
,    Et  ton  Pierrot  se  met  aussi 
A  la  merci , 
Mon  doux  soucif , 

E  A  L  K I  ag  /e  relepant. 

Inès  a  borné  les  pl^irs  j 
Va  ,  je  suis  bonne  , 
Je  te  pardonne 
De  vains  désirs. 
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PÉGEIilN. 

Pour  célébrer  notre  raccommodement,  voici 
fort  à-propos  les  danseurs  qui  ont  coutume  tous 
les  soirs  de  nous  divertir. 

ZAIIiA. 

A-présent  que  nos  belles  Espagnoles  ne  sont 
plus  ici , 

-      Air  :  O  reguingué!  ô  lonlanla  /     n.«  4. 
Vous  donnerez  à  Zaïla 
Rarement  de  ces  fêtes-là  , 
O  reguingué'!  ô  lonlanla  .' 

PÉ  G  Eli  IN. 

Allez,  méchante  que  vous  êtes, 
Vous  ne  manquerez  pas  de  fêtes. 

B  A  L  K I S ,  à  Pierrot  et  à  Pégelin. 
Air  :  C'est  à  toi,  mon  camarade,     n.»  396. 
Tant  à  moi  qu'à  la  patronne, 
Pour  nous  prouver  voire  amour, 
Il  faut  que  l'on  nous  en  donne. 

Donne,  donne  , 
H  faut  que  Ton  nous  en  donnt  ^ 

Chaque  jour. 

PIERROT. 

Vous  serez  satisfaites. 
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SCÈNE  XIX   et  dernière. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TROUPE  D'ESCLAVES 
de  l'un  et  de  l'autre  sexes,  dansants. 


Fin. 


LES  COUPLETS 

EN  PROCÈS. 

PROLOGUE 

Représenté  à  la  foire  Saint-  Laurent 
en  iy3o» 


PERSONNAGES. 


LE  PRÉSIDENT. 

QUATRE  CONSEILLERS. 

UN  GREFFIER. 

Maître  GOUFFIN,  avocat  des  nouveaux  couplets. 

Maître  GROSSEL ,  avocat  des  vieux  couplets, 

Pierrot. 
Maître   BABILLARY  ,   avocat  de   l'auteur   de 

Calisthène. 
LE  MENUET,     1  couplets  nouveaux  chantants 
LA  MUSETTE ,  j       et  dansants. 
LE  COTILLON,  ] 

LA  CONTRE-DANSE,  f    couplets  nouveaux 
LE  TAMBOURIN,         l       dansants. 
LALOURE,  3 

FLON-FLON,  1   vieux  couplets 

LA  COMMÈRE  VOIRE ,  1       chantants. 
LE  MITRON  DE  GONESSE, 
MAROTTE  MIGNONNE, 
PIERRE  BAGNOLET,  l  vieux  couplets 

LA  BELLE  DIGUEDON,         /     dansants. 
LE  TRAQUENARD, 
GRISELIDIS, 

La  Scène  est  d'abord  dans  une  rue,  et 
ensuite  au  bas  du  Mont-Parnasse. 


LES  COUPLETS 

EN  PROCÈS. 

Le  Théâtre  représente  une  rue. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

MAITRE  GROSSEL,   avocat;  FLON-FLON, 
en  vieux  grivois;  LA  COMMÈRE  VOIRE, 

en  harangère. 

MAITRE    GROSSEL,    Cl  FloTl'flon. 
Air:  Mon  père  ^  je  viens  devant  vous.      n.°  iq. 

1/DE  demandez-vous  ,  vieux  soldat? 

FLOM-FLON. 
Monsieur,  enseignez-nous,  degrace, 
Quelqu'habilissime  avocat 
A  la  Bazociie  du  Parnasse. 

MAITRE    GROSSEIi. 

Mes  enfants  ,  votre  sort  heureux 
Vous  oflFre  en  moi  le  plus  fameux. 

FL.ON  -FliON. 

Quel  bonlieur  de  rencontrer  lout-d\in-coup  ce 
que  nous  clierchons  !  Voulez-vous  bien,  monsieur, 
vous  charger  d'une  affaire  que  nous  avons  à  votre 
tribunal  ? 
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MAITRE    GROSSEL. 

Très-volontiers.  Qui  êles-vous  l'un  et  l'autre? 

liA    COMMÈRE    VOIRE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     ii.°  36. 
Nous  sommes  de  vieux  vaudevilles  , 
A  la  critique  fort  utiles , 
Et  qui  sont  en  très-grand  renom 
Depuis  fort  long-temps  à  la  Foire. 

FEON-FLON. 

Moi ,  je  suis  le  couplet  Flon-Jlon. 

liA    COMMÈRE    VOIRE. 
Moi ,  je  suis  la  Commère  f^oire. 

MAITRE   GROSSEE. 

Je  ne  vous  connoissois  que  de  nom  j  je  suis  ravi 
de  vous  connoîlre  personnellement.  Hé  bien  ! 
qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ?  de  quoi  s'agit-il  ? 

FLON-FEON. 

Il  s'agit  de  nous  maintenir,  nous  et  tous  les 
autres  anciens  airs  du  Pont-Neuf  nos  confrères , 
dans  la  possession  immémoriale  où  je  sommes, 
de  débiter  notre  marchandise  à  TOpéra-comique. 

MAITRE   GROSSE E. 

Cela  me  paroît  juste.  Et  qui  veut  vous  troubler 
dans  cette  possession? 

EA    COMMÈRE    VOIRE. 

Air  de  Grimaudin.     n.°  6. 
C'est  toute  la  maudite  engeance 

Des  airs  nouveaux  : 
C'est  le  menuet ,  la  contre-danse , 

Quelques  rondeaux , 
Le  tambourin ,  le  rigaudon  f 
La  musette  et  le  cotillon. 
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FliON-PIiON. 

V'ià  nos  parties  adverses. 

LA    COMMÈRE    VOIRE. 

Oui,  ce  sont  ces  coquins-là,  monsieur,  qui 
veulent  nous  chasser  d'une  boutique  que  i^occu- 
pons  depuis  vingt  ans. 

MAITRE    GROSSEIi. 

Vous  chasser  dà  !  Oh  !  nous  verrons  cela  ! 

FLON-FLON. 

Ils  nous  ont  fait  assigner  à  la  Bazoche  du  Par- 
nasse, pour  voir  dire  que  dès  aujourd'hui  je  vide- 
rons le  camp,  avec  défenses  à  nous  de  paroître 
jamais  à  la  Foire. 

MAITRE    GROSSETj. 

Comment  diable  ! 

FliON-FLON. 

Air  :  FUm-flon.     n."  I2i. 
Ca  me  met  en  colère. 
Que  ne  nous  laisse-t-on 
Terminer  celte  affaire 
A  bons  coups  de  bâton  ? 

Hé  flon,  flon 

MAITRE   GROSSEL. 

Doucement,  mon  ami,  point  de  voie  de  fait  ! 
Vous  avez  de  bons  juges  et  un  excellent  avocat. 
Je  m'appelle  M.*"  Grossel. 

Air  :  Lucas  se  plaint  que  sa  femme,     n."  5. 
Depuis  long-lemps  je  m'applique 
Au  grand  art  des  orateurs. 
J'ai  le  geste  magnifique, 
Mes  poumons  sont  des  meilleurs  ; 
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Et  je  me  pique 
De  bien  employer  les  fleurs 
De  rhétorique. 

LA   COMMÈRE    VOIRE. 

Tant  mieux  ;  bon  droit  a  besoin  d'aide. 

MAITRE    GROSSE!.. 

h\x\  En  tapinois,  quand  les  nuits  sont  brunes.    x\.°'6lo. 
Je  consens  que  l'on  me  traite  d'âne  , 
Si  tantôt,  contre  les  nouveaux  airs, 
Je  n'obtiens  un  arrêt,  qui  vous  les  condamne 
A  rester  dans  les  bals  et  dans  les  concerts. 

FliON-FIiON. 

Je  vous  serons  bien  obligés,  monsieur  Grossel. 

MAITRE    GROSSEL. 

Mais  à  qui  en  veulent  tous  ces  gens-ci  ? 

LA    COMMÈRE   VOIRE. 

C'est  une  partie  de  nos  camarades,  qui  viennent 
nous  joindre. 

SCÈNE   II. 

MAITRE  GROSSEL,  FLON-FLON,  LA 
COMMÈRE  VOIRE,  TROUPE  DE  VIEUX 
COUPLETS  dansants. 

MAITRE  GROSSEL,  montrantles  Couplets  V un 

après  Vautre. 

Air  :  Les  cordons  hleux.     n.°  455. 

Eh  !  comment  nommez-vous  ce  couplet  ? 

LA    COMMÈRE    A^OIRE. 

Monsieur,  c'est  le  mitron  (fc  Gonesse. 
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MAITRE    GROSSEL. 
Ce  manant  ? 

liA   COMMÈRE   VOIRE. 

C'est  Pierre  Bagnolet, 

MAITRE   GROSSEIi. 
Et  voilà,  sans  doute,  sa  maîtresse  ? 

liA    COMMÈRE   VOIRE. 

Oui,  c'est Disuedon   \  ,    ,  ^     • 

r    1   II    Tx-        1        '?  SI  chantée  a  Pans. 
Jba  belle  Lfiguedon ,     J 

MAITRE   GROSSEIi. 
Et  cette  milronne  ? 

liA    COMMÈRE   VOIRE. 

3Iarotte  Mignonne. 

MAITRE    GROSSEIi. 
Et  ces  deux  couplets  à  cheveux  gris  ? 

LA    COMMÈRE    VOIRE. 
C'est  le  Traquenard  ay te  Griselidis. 

MAITRE    GROSSEIi. 

Air  :  Je  suis  malheureuse  en  amans,     n."  554. 
Comptez  sur  moi ,  mes  chers  enfants  j 

Je  prends  votre  défense. 
Venez ,  ne  perdons  point  de  temps, 

Venez  à  l'audience  , 
Et  vous  serez  ,  vous  serez  tous  contents 
De  ma  rare  éloquence. 

FliON-FLON.      . 

Serpedié  !    monsieur  Grossel,  vous  nous  re- 
mettez le  cœur  au  ventre. 

EA    COMMÈRE    VOIRE. 

Chut  !  v'ià  deux  de  nos  parties  adverses  avec 
leur  avocat. 
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MAITRE   GROSSEL. 

Air  :  Allons  à  la  guinguette  ,  allons,     n.°  3i  i . 
Ils  ne  feront 
Que  de  l'eau  toute  claire. 
Grossel  répond 
Du  succès  de  l'affaire. 
JXous  les  étrillerons  : 
Allons  ,  allons, 
Allons  à  l'audience  ,  allons. 

{Il  sort.) 
CHtEUR  DE  VIEUX  COUPLETS,  le  suivanf. 

Allons  ,  allons  , 
Allons  à  l'audience  ,  allons. 

SCÈNE  III. 

MAITRE  GOUFFIN,  avocat;  LE  MENUET, 
LA  MUSETTE. 

MAITRE  GOUFFIN,  au  Menuet. 

Air  :  Philis  ,  en  cherchant  son  amant.     n.°  2I2> 
Cela  suffit,  seigneur  Menuet  : 

Vous  m'avez  fort  bien  mis  au  fait.  ' 

Je  remplirai  tous  tos  souhaits  j 
Et  je  vous  réponds  dii  succès 
De  ce  procès. 

LE    MENUET. 

Air  :  Quelle  est  belle  !     n.°  B5B. 
Oui ,  je  pense 
Que  bientôt ,  par  votre  éloquence  , 

Nous  serons  triomphanis 
De  nos  surannés  concurrents. 
La  linlance 
Penchera  du  côté 
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De  la  nouveauté, 
De  notre  beauté, 
De  notre  gaîté , 
Et  légèreté. 

Qu'en  dit  l'aimable  Musette  ? 

LA    MUSETTE. 

Air  :  Eh  '.pourquoi  donc  dessus  Vherhette?     n.°  Srg. 
Fi  donc!  fi  donc! sur  notre  scène 
Pourquoi  souffrir  des  airs  si  vieux? 
Le  public  les  trouve  ennuyeux , 

Ds  donnent  la  migraine. 
Renvoyez-les ,  au  nom  des  dieux , 

A  la  Samaritaine. 

MAITRE    GOUFFIN. 

C'est  à  quoi  je  concluerai,  je  vous  assure 

Mais  quelles  personnes  s'avancent  ?  Je  juge  qu'elles 
sont  de  votre  compagnie. 

LE    MENUET. 

Vous  ne  vous  trompez  point. 

* 

SCÈNE    IV. 

MAITRE  GOUFFIN,  LE  MENUET,  LA 
MUSETTE  ,  TROUPE  DE  NOUVEAUX 
COUPLETS. 

LA    MUSETTE,    Cl  M.  Gouffijl. 

Air  :  Les  sept  sauts,     n."  899. 
Vous  voyez  la  folle  contre-danse , 
La  loure  et  le  cotillon  badin. 
Voici  le  mignon  de  la  Provence- 

Le  geutil,  le  joli  tambourin  -. 


l4o  LES   COUPIiETS 

Tous  couplets  gaillards ,  dispos, 
Qui  savent  faire  à-propos 

Un  saut,  deux  sauts,  trois  sauts. 

MAITRE    GOUFFIN. 

Air  ;  Je  vais  toujours  le  même  train.     n.°  /j.83. 
Suivez-moi  tous.  Je  vous  promets 
Devons  renvoyer  satisfaits. 
Sur  votre  scène  pour  jamais 

Vous  régnerez  en  paix. 
Plus  de  lampons  ,  de  triolets , 
De  zon-zons ,  de  branles  de  Metz. 

Amis,  enÊn,  je  vais 

Bannir  les  vieux  couplets; 
Et  vous  n'aurez  plus  désormais 
Rien  à  craindre  que  les  sifflets. 

Maître  Gouffin  sort;  les  quatre  Couplets  Nou- 
veaux qui  viennent  d'arriver  le  suivent;  Le  Me- 
nuet et  la  Musette  restent  encore  un  moment. 

SCÈNE  V. 
LE  MENUET,  LA  MUSETTE. 

LE   MENUET. 

J^ivat,  monsieur  Gouffin  ! 

Air  :  Il  était  un  at^ocat.     n."  526. 
Il  nous  débarrassera, 
Tourelourirette,  ôlironfa! 

De  tous  ces  polissons-là  : 
ïoure,  toure,  tourelourirette. 

Soyons  témoins  de  cela , 
Tourelourirette ,  ô  lironfa  I 

Ils  se  prennent  tous  deux  par  les  mains ,  et 
s'en  vont  en  dansant  et  chantant  le  refrain  de 
l'air  précédent. 
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SCÈNE  VI  et  dernière. 

On  lève  le  rideau ,  qui  laisse  voir  dans 
V enfoncement  du  théâtre  le  Mont- 
Parnasse ,  au  bas  duquel  sont  cinq  ifs. 
Celui  du  milieu ,  plus  gros  que  les 
quatre  autres ,  sert  de  dossier  au  pré- 
sident, et  les  quatre  autres  ifs  sont  pour 
les  quatre  conseillers  qui  sont  aux  cotés 
du  président.  Devant  eux  est  le  gref- 
fier, appuyé  sur  une  petite  table,  et 
tenant  plusieurs  p lacets.  Les  avocats 
sont  dans  les  ailes  avec  leurs  parties. 

LE  PRÉSIDENT,  LES  QUATRE  CONSEIL- 
LERS, MAITRE  GOUFFIN,  MAITRE 
GROSSEL,  TROUPE  DE  VIEUX  COU- 
PLETS, TROUPE  DE  NOUVEAUX  COU- 
PLETS,  MAITRE  BABILLARY,  avocat; 
LE  GREFFIER. 

LE  PRÉSIDENT,  ciu  Greffier. 
Appelez  les  placets. 

LE    GREFFIER. 

Entre  la  dame  Eléonor  la  Tragédie  en  vers,  et 
Guillemette  la  Tragédie  en  prose. 
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LE    PRÉSIDENT. 

Appelez-en  un  autre. 

LE    GREFFIER. 

L'auteur  de  Calisthène  contre  le  parterre. 

LE   PRÉSIDENT. 

Mais  cela  a  été  décidé.  Le  parterre  a  porté  son 
jugement. 

MAITRE    BABiLLARY. 

Oui,  messieurs;  mais  le  poète  a  pris  ses  juges  à 
partie. 

A\r  :  Rcpei/lez-vous  ,  belle  endormie.     n.°  12. 
Des  bons  auteurs  ce  grand  modèle 
Trouve  qu'on  l'a  jugé  fort  mal; 
C'est  ce  qui  fait  qu'il  en  appelle 
A  votre  illustre  tribunal, 

LE  PRÉSIDENT,  après  avoir  été  un  moment 
aux  opinions. 

Air  de   lo  ceinture.     n.°  iio. 
Du  bon  goût  du  parterre  ayant 
Une  parfaite  connoissauce , 
Nous  mettons  l'appel  au  néant, 
Et  nous  confirmons  la  sentence. 

LE    GREFFIER. 

Entre  les  Nouveaux  et  les  Anciens  Couplets  de 
rOpéra-comique.  Maître Gouffin?  maître  Grossel? 

MAITRE    GOUFFIN. 

Me  voici. 

MAITRE   GROSSEL. 
Me  voilà. 
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MAITRE    GOUFFIN. 

Messieurs. 

Air  de  Vhoroscope  accompli.     n.°  53o. 
Je  parle  pour  la  compagnie 
Des  nouveaui  couplets,  dont  Paris 
Che'rit  la  forme  et  Tharmonie  , 
Et  qui  sont  ses  airs  faToris  : 
Contre  tous  les  couplets  antiques  ; 
Qui,  dans  les  opéra  comiques  , 
Causent  l'ennui  du  spectateur , 
Et  sont  l'effroi  de  la  pudeur, 

MAITRE    GROSSEL. 

Air  :  Je  ferai  mon  depoir.     n."  i6. 
Oh!  s'il  vous  plaît,  maître  GoufiSa, 

Ménagez  le  prochain  :  {his) 

Là-dessus  soyez  de'licat. 

MAITRE    GOUFFIN. 
Je  sois  nn  ayocat.  (  his  ) 

{Aux  Juges.) 
Messieurs,  voici  le  fait  en  deux  mois.  Les  vieux 
couplets  de  l'Opéra-comique ,  après  plusieurs  an- 
nées de  service,  étoient  sur  les  dents;  et  déjà  le 
public,  se  plaignant  de  leur  caducité,  commençoit 
à  les  abandonner  ,  lorsque  les  nouveaux  airs,  mes 
parties,  dont  ils  implorèrent  l'assistance  ,  rétabli- 
rent leurs  affaires  désespérées. 

MAITRE   GROSSEL. 

Cela  est  faux.  Ce  n'est  pas  comme  cela  que 

MAITRE   GOUFFIN. 

Oh  !  taisez-vous ,  de  grâce  ! 
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Air  :  RchiTJ  turelure ,  liirc      n.®  5r. 
Maître  Grossel,  laissez-moi 
Plaider,  je  vous  en  conjure. 
Je  suis  de  très-bonne  foi, 

MAITRE    GROSSEL. 

Turelure  î 

MAITRE   GOUFFIN. 
Je  dis  la  vérité  pure , 

MAITRE   GROSSEL. 

Robin  , turelure  lure. 

LE  PRÉSIDENT,  à  maîti^e  Grossel. 
Maître    Grossel  ,    n'interrompez   pas    maître 
Gouffin. 

MAITRE   GOUFFIN. 

Je  disois  donc,  messieurs,  que  les  nouveaux 

couplets  remirent  le  spectacle  sur  pied ,  et  lui 

donnèrent  une  face  toute  nouvelle.   3'ose   dire 

même   qu'ils  ont    depuis  eu  le  bonheur  de  le 

rendre  tel,  qu'il  devient  de  foire  en  foire  «plus 

agréable  au  public  :  paires  acquirit  eundo.  Orsus, 

messieurs  , 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  n.*  2i5. 
Comme  il  faut  présumer  que  l'Opéra-comique 
Seroit  encor  meilleur,  s'il  n'avoit  rien  d'antique; 
Si  tous  ses  vieux  couplets  de  sa  scène  écartés 
Y  laissoient  les  nouveaux  étaler  leurs  beautés  : 

C'est  à  quoi  je  conclus,  pour  la  satisfaction  du 
public,  et  pour  la  gloire  d'un  spectacle  qui  a 
l'honneur  de  porter  le  litre  respectable  d'Opéra. 
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MAITRE    GROSSE  L. 

A  moi  le  dé. 

(  Après  avoir  toussé  et  craché.  ) 
K\v'.  N'aura i-je  jamais  un  amant'?      n.°442. 
Maître  Gouffin  tous  Tient,  messieurs  , 
D'ëtaler  bien  des  fleurs , 
Pour  servir  les  demandeurs. 
Ho  çà,  voici  les  défendeurs  : 
C'est  le  reguingué , 
Le  luron  - luré , 
Gué,  gué ,  lariré. 
Avec  Vallons-gai  ; 
C'est  le  ziste-zesie , 
Malepeste , 
Lonlanla , 
Ramonez  ci ,  ramonez  là  , 
Et  tout  le  reste 
Des  gaillards  couplets , 

Faits 
Pour  rendre  les  coeurs  gais. 

MAITRE    GOUFFIN. 

Ils  ne  sont  en  effet  que  trop  gaillards. 

MAITRE    GROSSEL,  d  BT .  Gouffin. 

Ne  m'interrompez  point. 

(  Aux  juges.  ) 

Il  estinoiii,  messieurs,  qu'on  ose  à  la  barbe  de 
la  Bazoche  du  Parnasse  ,  avancer  des  faussetés. 
On  dit  que  mes  parties  ont  été  implorer  le  secours 
des  airs  nouveaux!  Cela  n'est  pas  vrai,  c'est  tout 
le  contraire  ;  c'est  vous  qui  êtes  venus  mandier  un 
asile  dans  notre  atelier. 
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MAITRE   GOUFFIN. 

Oh!  je  vous  ferai  bien  voir  que.... 

MAITRE  GB.O  S  S  bij,  d  JkT.Goiiffin. 
Ne  m'interrompez  donc  point  j  je  vous  ai  laissé 
parler ,  taisez-vous  à  votre  tour. 

IjE  greffier,  faisant r office d* huissier. 
Paix-là  !  paix-là  ! 

MAITRE  grossbIj  ,  aux  juges. 
Préparez-vous,  messieurs,  à  voir  l'ingratitude 
eu  chausses  et  en  pourpoint. 

Air  :  Or  écoutez  ,  petits  et  grands,     n.*  40. 

Des  airs  nonveaux  ^  presque  lotit  nus , 
Chez  nous  furent  les  bien  venus  ; 
Mais  ,  en  les  recevant  en  frères, 
Nous  réchaufFàmes  des  vipères  , 
Qui  maintenant  dans  notre  sein 
Veulent  répandre  leur  venin. 

Ces  ingrats ,  messieurs  ,  ont  perdu  le  souvenir 
de  nos  bontés.  Quelques  légères  louanges  qu'on 
a  données  à  leur  nouveauté,  leur  ont  tourné  la  tête  ; 
ils  s'imaginent  pouvoir  suffire  à  tout. 

Air  :  Ouistanpoire.     n."  408. 

Et  qu'étant  seuls  aux  foires , 
Ils  seront  de  grands  clercs  : 
Qu'ils  vaudrbnt  nos  ouistanvoir'es  , 
Qu'ils  vaudront  nos  tires 

Lire  lires , 
Qu'ils  vaudront  nos  airs. 

Cependant,  messieurs,  pour  bien  apprécier  les 
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airs  nouveaux,  ils  ne  sontbonsàl'Opéra-comique  , 
qu'à  délasser  l'esprit  de  l'attention  qu'il  a  donnée 
aux  vieux  couplets ,  qui  sont  chargés  de  l'essentiel  ; 
je  veux  dire,  du  soin  important  d'exprimer  les 
passions.  Hoc  opus ,  hic  labor  est,  comme  dit 
l'autre. 

MAITRE    GOUFFIN. 

Les  passions  !  Ho  !  ho  !  nous  les  exprimerons 
aussi  bien  que  vous  ,  quand  il  nous  plaira. 

MAITRE   GROSSEL. 

Je  vous  en  défie ,  maître  Gouffin ,  je  vous  en 
défie  ;  est-ce  avec  un  menuet ,  est-ce  avec  une 
contre-danse  que  vous  ferez  l'exposition  d'un  sujet? 
Lequel  de  vos  nouveaux  couplets  est  aussi  propre 
à  faire  un  récit  que  le  Cap  de  Bonne-Espérance, 

(  Il  en  chante  le  commencement  ^  ce  qu^ il  fait 
aussi  aux  trois  autres  qu'il  va  citer.  ) 
et  le  vieux  Joconde?  Pour  bien  marquer  la  joie  , 
avez- vous  l'équivalent  d'un  allons  gai  ,  toujours 
gai,  d'un  air  gai?  Comment  peindrez-vons  la 
désolation  ,  si  vous  n'avez  pas  l'air  de  Lapalisse  ? 
Et  sic  de  cœteris. 

MAITRE   GOUFFIN. 
Bon  ! 

Air  du  Menuet  des  Fêtes  grecques  et  romaines,  n."  556. 
Nous  avons  cent  couplets , 
Pour  m,arquer  l'allégresse  j 

10^ 
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Nous  avons  cent  couplets  , 
Gracieux,  galants  et  folets  : 
Pour  des  airs  de  tristesse, 
Lorsque  dans  une  pièce 
II  nous  en  faudra  , 
Le  grand  Ope'ra 
Nous  en  fournira. 

MAITRE    GROSSEL,    aUX jUges. 

Ah  !  messieurs  ,  pesez  bien  les  dernières  paroles 
de  maître  Gouffin  ,  et  voyez-en  la  conséquence, 
INous  avons  déjà  toute  la  petite-oie  de  TOpéra  : 
Venienti  occurrite  morbo  !  Si  vous  n'y  mettez 
ordre  ,  son  récitatif  y 3i  venir  planter  le  piquet 
chez  nous. 

LE    PRÉSIDENT. 

Concluez  ,  maître  Grossel  ! 

MAITRE    GROSSEL. 

Je  conclus  donc  à  ce  qu'il  plaise  à  la  Bazoche 

du  Parnasse  ,  de  débouler  les  parties  de  maître 

Gouffin  de  leur  injuste  prétention,  et  de  les  bannir 

des  foires  à  perpétuité. 

Air  des  Folies  d'Espagne,     n.»  3r. 
Par  Apollon,  devenez-nous  propices! 
Depuis  long-temps  nous  avons  le  bonheur 
De  divertir,  en  combattant  les  vices  : 
Ah  !  laissez-nous  mourir  au  lit  d'honneur  î 

(  Ici  les  juges  vantaux  opinions.  ) 
Songez  ,  messieurs,  que  l'Opéra-comique  nous 
doit  sa  naissance  j  nous  en  sommes  les  fondateurs. 
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MAITRE   GOUFFIN. 

Nous  en  sommes  les  restaurateurs. 

LE    GREFFIER. 

Paix-là  !  paix-là  l 

MAITRE   GROSSEL. 

Nous  allons  voir ,  nous  allons  voir  si  la  Bazoche 
favorisera  des  traîtres. 

MAITRE   GOUFFIN. 

Des  traîtres!  [Aux  juges.  )  Messieurs,  une 
petite  observation  j  j'ai  oublié  de  dire  que  les 
vieux  couplets  sont  de  faux  frères  qui  vont  servir 
les  Italiens  dans  leurs  parodies, 

MAITRE   GROSSEL. 

Beau  reproche  à  nous  faire  !  Est-ce  que  les 
couplets  italiens  ne  viennent  pas  quelquefois  nous 
rendre  le  même  service?  Ne  confondons  point  la 
reconnoissance  avec  la  trahison. 

MAITRE    GOUFFIN. 

Vous  avez  beau  dire,  maître  Grossel. 

Air  :  Hél  bon  y  bon  ,  bon  !  Je  fen  réponds,    n.*>  557- 
Tous  vos  couplets  à  barbe  grise 
A-présent  ne  sont  plus  de  mise. 

MAITRE    GROSSEL.      , 
He'  !  bon ,  bon ,  bon  ! 
Je  t'en  réponds! 
Je  conviens  qu'ils  ne  font  pas  rire. 
Lorsqu'ils  n'ont  rien  qui  vaille  à  dire  ; 
Mais  un  zon-zon  , 
\}iiha  [  voyez  donc. 
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Qui  chante  une  pensée 

Bien  sensée, 

Bien  troussée  , 
Est  toujours  de  saison.  ibis) 

liE    GREFFIER. 

Paix-là  !  Prêtez  silence. 

liE   PRÉSIDENT. 

SENTENCE. 

Air  :  Voulez-pous  sa  pair  qui  des  deux  ?     n.*  i3. 
A  bien  vivre  avec  leurs  rivaux 
Nous  condamnons  les  airs  nouveaux. 
Les  couplets,  tant  jeunes  qu'antiques. 
Les  grands  ainsi  que  les  petits. 
Tendres,  gaillards  ou  flegmatiques, 
Chacun  bien  placé  vaut  son  prix. 

MAITRE  GROSSEL,  à  ses  parties. 
Vous  devez  être  contents. 

MAITRE    GOUFFIN,  aUX  juges. 

Mais  ,    messieurs  ,    considérez    donc   que    ce 
mélange.... 

LE    PRÉSIDENT. 

Air  :  Vous  ,  qui  vous  moquez  par  ros  ris.     n."  75. 
Tout  vieux  couplet  continûra 

D'entrer  dans  un  ouvrage  : 
Mais  un  auteur  se  gardera, 

S'il  est  prudent  et  sage. 
De  faire  de  ces  couplets-là 

Un  trop  fréquent  usage. 

MAITRE   GOUFFIN. 

Ah  !  qu'il  fera  beau  voir  en  scène  une  musette 
avec  un  ramonez  là  ! 
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MAITRE    GROSSEL. 

Hé  bien  ! 

(  //  chante.  ) 

N'y  a  pas  d'mal  à  ça.  (^") 

LE    PRÉSIDENT. 

Sans  doute. 

Ail  :  Vn  certain  je  ne  sais  quoi.     n.°  840. 

Devant  d'honnêtes  gens,  jecroi , 
Sans  que  cela  les  blesse  , 

Qu'on  peut  avec  délicatesse 

"D'uriflon-flon  même  faire  emploi  : 
En  l'habillant  d'un  je  ne  sais  qu'est-ce  , 
Eu  le  couvrant  d'un  je  ne  sais  quoi. 

MAITRE    GROSSEL. 

Vous  voyez,  maître  Gouffin  ,  que  mes  couplets 
ne  sont  pas  si  diables  qu'ils  sont  noirs. 
(  Aux  nouveaux  couplets.  ) 

Air:  Vips  Michel  Nostradamus.     n."  90. 
Couplets  de  nouvelle  fabrique  , 
Qui  vouliez  chasser  vos  papas  ; 
S'ils  vous  abandonnoient,  hélas! 
Vous  fermeriez  bientôt  boutique. 

LE    PRÉSIDENT. 
Allez  ,  mes  amis ,  je  vous  mets 
Tons  hors  de  cour  et  de  procès. 
Air  :  Toque  mon  iamhourinet.     n.°  128. 

Qu'ici  chacun  danse,  • 

Puisque  tout  couplet 

Doit  delà  sentence 

Être  satisfait  : 
Toque  le  tambourin  ,  toque, 
Toque  le  tambourinet. 
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CHCEUR. 
Toque,  etc. 

(  Tous  les  couplets  )  tant  vieux  que  nouveaux ^ 
dansent  seuls  et  à  deux ,  chacun  dans  leur  ca- 
ractère y  après  quoi  ils  se  réunissent  tous ,  et 
finissent  le  divertissement  par  un  ballet  généraL 


Fin  du  Prolo&ue. 


LA  REINE 

DU  BAROSTAN, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint- Germain 
en  iy3o. 


PERSONNAGES. 


LA  REINE  ZÉLICA. 

ALMORADDIN,  prince  d'Achem. 

ÎN^OUR ,  favorite  de  la  reine. 

AMINE ,  suivante  de  la  reine,  aimée  d'Assan. 

Trois  autres  suivantes. 

ASSAN,  capitaine  des  gardes. 

HANIF, 

SmDBAD 

PIERROT,  conadent  d'Almoraddin. 

Peuples  du  Barostan. 


J 


gardes. 


JLa  Scène  est  au  Barostan. 


LA  REINE 

DU  BAROSTAN 


Le   Théâtre   représente   la   capitale  du 
Barostaii,  avec  son  port  de  mer. 


SCÈNE  PREMIERE. 
ALMORADDIN,   PIERROT. 

PIERROT. 
Air:  Bouchez  ,  Naïades  ,  uos  fontaines,     n.»  78. 

Oeignzur  ,  n'avez-vous  point  envie 
De  changer  votre  train  de  vie? 
Voulez-vous  sans  cesse  risquer 
Vos  jours  sur  ces  mers  redoutables  ? 
Notre  vaisseau  ne  peut  manquer 
D'aller  enfin  à  tous  les  diables. 

ALMORADDIN. 

Air  :  Nos  plaisirs  seront  peu  durables,     n.* ^^5. 
Je  crains  moins  la  mer  en  colère, 
Que  je  ne  redoute  les  nœuds 
Dont  tu  sais  que  le  roi  mon  père 
Veut  lier  son  fils  malheureux. 

riERROT. 

Son  fils  malheureux  !  Ne  diroit-011  pas  qu^il  veut 
vous  faire  écorchcr  tout  vif? 
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Air  :  Nanette  ^  je  poudrais  f  apprendre,    n.**  558. 
Ce  bon  papa,  grillant  dans  l'ame 
De  se  voir  de  petits-eiifants  , 
Qui  réjouissent  ses  vieux  ans. 
Vous  sollicite  à  prendre  femme  j 
Et  vous  ,  zeste!  une  belle  nuit, 
D'Achem  vous  décampez  sans  bruit. 

AliMORADDIN. 

Air  :  Faites  boire  à  triple  mesure,     n."  277. 
Blâme,  situ  veux  ma  conduite; 
Mais,  cher  Pierrot,  dans  mon  effroi. 
J'ai  mieux  aimé  prendre  la  fuite, 
Que  de  l'hymen  subir  la  loi. 

PIERROT. 

Hé!  ventrebille  !  seigneur  Almoraddin ,  qu'a 
donc  l'hymen  de  si  affreux  ? 

Air:  Je  passe  la  nuit  et  le  jour.     n.°  106. 
Mon  prince ,  vous  n'y  pensez  pas  , 
Lorsque  vous  tenez  ce  langage. 
Moi ,  je  ne  vois  que  des  appas 
Dans  la  chose  du  mariage. 
"     Loin  de  fuir  cet  engagement, 
J'épouserois  à  tout  moment, 
A  tout  moment, 
A  tout  moment, 
J'épouserois  à  tout  moment. 

ALMORADDIN. 

Je  n'ai  jamais  aimé,  et  je  ne  sais  si  je  serois 
capable  de  m'altacher.  Je  le  dirai  même  qu'une 
crainte  délicate  me  tient  en  garde  contre  les 
charmçs  du  beau  sexe. 

PIERROT. 

Quelle  crainte  donc  ? 
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ALMORADDIN. 

Air  :  Est-c'  que  case  demande?    n.<>  559. 
Mon  ami ,  j'anrois  toujours  peur 

De  ma  grandeur  suprême . 
Et  je  demanlerois  un  cœur, 

Quim'aimâl  pour  moi-même. 

PIERROT. 

Fi  donc  ,  seigneur  ! 

Du  point  d'iionneur 
Votre  ame  est  trop  friande. 

Quoi!  dans  l'amour 

Des  gens  de  cour  , 
Est-c'  que  ça  se  demande? 

Vous  êtes  unique  en  votre  espèce. 

ALMORADDIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Continuons  de  voya- 
ger. Mais  avant  que  de  nous  remettre  en  mer,  je 
suis  curieux  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  remarqualile 
dans  celte  capitale  du  Barostan. 

PIERROT. 

Et  moi,  de  savoir  si  le  vin  y  est  bon. 
AL.MORADDIN. 

Air  :  tT entends  déjà  le  bruit  des  armes,     n."»  ^o. 
De  mon  nom,  ni  de  ma  naissance , 
Garde-toi  bien  de  dire  un  mot. 
Tu  sais  qu'il  est  de  conséquence 

De  ne  pas ■ 

PIERROT. 
Mordi  !  suis-je  un  sot? 
Vous  prêchez  toujours  le  silence. 
Ne  conuoissez-vous  pas  Pierrot  ? 

ALMORADDIN. 

Ha  !  ha  !  Que  nous  veulent  ces  deux  hommes? 
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SCÈNE    IL 

ALMORADDIN,  PIERROT,  HANIF, 
SINDBAD. 

JEÏanifetSlndbad  dans  le  lointain ,  font  de prcf 
fondes  révérences. 

PIERROT,  has  à   Almoraddin. 

Kvt '.  Les  Feuillant  lues.     n."ii4. 
Comme  ils  s'approchent  de  nous 

D'un  air  doux  ! 
Seigneur,  les  remarquez-vous  ? 
Les  bourgeois  de  cette  ville 
Sont  des  gens  (  his)  d'humeur  civile. 

HANIF,  abordant  Almoraddin. 
Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède,     n."  i5* 
Noble  étranger ,  l'on  nous  ordonne 
De  venir  a\  ec  grand  respect. 
En  vous  faisant  salamalec, 
Nous  saisir  de  votre  personne. 

PIERROT,   tremblant. 
Alii!  ahi!  ahi! 

SINDBAD,   achevant  l'air. 

Dans  ce  moment,  sans  résister , 
Seigneur,  laissez-vous  arrêter. 

PIERROT,  d'un  ton  piteux. 
Quel  mal  avons-nous  fait  ? 

ALMORADDIN. 

Air  :  È.ét>eillez-vous .,  belle  endormie,     n.»  I2r 
Nous  ne  faisons  point  résistance  : 
Mais  je  serois  fort  curieux 
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De  savoir  si  c'est  une  offense. 
Que  d'oser  venir  en  ces  lieux. 

HANIF. 
Air  :  Je  vous  apùis  cru  belle,     n.*  56o. 
Que  rien  ne  vous  chagrine. 
Nous  en  usons  ainsi 
Avec  les  étrangers  de  bonne  mine  , 
Que  le  sort  quelquefois  conduit  ici. 

PIERROT,  toujours  alarmé. 

Mais  ce  n'est  pas  nous.  Vous  nous  prenez  pour 

d'autres. 

SINDBAD,  à  Pierrot. 

On  ne  veut  vous  faire  aucun  mal,  au  contraire. 

HANIF. 

On  voit  bien  que  vous  ignorez  ce  qui  se  passe 
dans  le  Barostan. 

PIERROT. 

Hélas  !  oui  ! 

SINDBAD. 

Nous  sommes  les  peuples  de  l'Asie  les  plus  heu- 
reux ,  sur-tout  depuis  que  la  reine  Zélica  est  sur 
le  trône. 

HANIF. 

Air  :  Rien  ri'  est  si  beau  ^  rien  n'est  si  bon.     n.'56r. 
Elle  est  à  la  fleur  de  son  âge  5 
Les  traits  divins  de  son  visage 
Sont  fort  au-dessns  du  piucean  : 
Rien  n'est  si  beau. 

SINDBAD. 
Elle  est  humaine,  elle  est  affable, 
Compatissante,  secourable  , 
Penchant  toujours  vers  le  pardon  : 
Rien  n'est  si  bon. 


l6o  liA   REINE 

PIERROT. 

Je  VOUS  en  félicite. 

ALMORADDIN. 

Vous  parlez  là  d'une  princesse  accomplie. 

HANIF. 
Air:  Ah!  que  la  paresseuse  automne.     n.°  loi. 
Une  reine  si  débonnaire 
Nous  cause  pourtant  un  chagrin  : 
Depuis  long-temps  elle  difFère 
A  nous  donner  un  souverain. 

SINDBAD. 

IVous  craignons  qu'un  jour  la  patrie 
Ne  devienne  en  proie  à  nos  grands  j 
Mais  que  la  reine  se  marie 
Voilà  tous  ses  sujets  contents. 

PIERROT. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     n.»  21. 
De  vous  ne  pourroit-on  savoir 
Pourquoi  cette  princesse 
Lambine  tant  à  se  pourvoir  ? 

SINDBAD. 

C'est  par  délicatesse. 

AliMORADDIN. 

Comment  cela? 

HANIF. 

Air  :  Voulez-vous  savoir  gui  des  deux  ?    n."  i3. 
Elle  veut  des  cœurs  généreux, 
De  son  seul  mérite  amoureux , 
Qui  ne  cherchent  que  sa  personne  : 
De  passionnés  soupirants, 
Qui  ne  portent  sur  sa  couronne 
Que  des  regards  indifférents. 
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AI.MORADDIN,    à  PieWO'. 
Air  :  O  reguingué!  ô  lonlanlaî     n.°  4. 
Tu  vois,  Pierrot,  que  Zélica 
Pense  comme  moi  sur  cela. 

PIERROT. 

O  reguingué  !  ô  lonlanla  ! 
La  maîtresse  de  ce  royaume 
Est,  ma  foi,  votre  second  tome. 

SINDBAD. 

Tous  les  princes  voisins  se  sont  déjà  présentés  ; 
aucun  n'a  eu  le  bonheur  de  plaire. 

HANIF. 

Enfin,  pressée  par  ses  peuples,  et  ne  Toulant 
pointcauserdejalousieaux  grands  desonroyaume, 
elle  a  déclaré  qu'elle  choisiroit  un  époux  parmi 
lesétrangersquiarriveroientauBarostan;  et  qu'elle 
auroit  moins  d'égard  à  sa  condition  qu'à  sou  carac- 
tère. 

PIERROT. 

Ha  !  voilà  donc  pourquoi  vous  nous  arrêtez? 

SINDBAD. 

Oui. 

Air  :  Ton  humeur  esf  Catherine.     wJ*  144- 
Maint  e'tranger  d'apparence  ' 

Devant  Zélira  conduit, 
N'a  de  sa  vaine  éloquence 
Retiré  qu'un  triste  fruit  : 
Kotre  princesse  a  su  lire 
Dans  leurs  cœurs  ambitieux. 
Qu'ils  chéiissoientson  empire 
Beaucoup  plus  que  ses  beaux  yeux. 
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AliMORADDIN. 

Je  la  trouve  heureuse  d^avoir  si  bien  pénétré 
leurs  sentiments. 

PIERROT. 

Elle  aura  de  la  peine  à  trouver  ce  qu'il  lui  faut. 

SINDBAD. 

Air  :  Tu  croyais  ^  en  aimant  Colette.     n.°  24. 
Je  tire  un  malheureux  présage 
D'un  hymen  toujours  différé  : 
Elle  hait  trop  le  mariage , 
Pour  trouver  un  homme  à  son  gré. 

H  AN  IF,   à  Sindbad. 
Que  savez-vous? 

Air  :  Qu'on  apporte  bouteille.     n.<*  20. 
Peut-être  que  la  reine  , 
En  voyant  ce  seigueur, 
.   Pour  l'hymen  n'aura  plus  de  haîne, 
Et  laissera  toucher  son  cœur. 

ALMORADDIN,  souriaut. 
Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi  ! 

PIERROT. 

Vous  vous  adressez  bien  mal ,  mes  enfants  ! 

Air  :  Sois  complaisant ,  ojjahle  ,  débonnaire,     n."^  218. 
Si  votre  reine  a  peur  du  mariage , 
INotre  patron  le  craint  bien  davantage  5 
Mais 
Achevez  votre  message, 
A  sa  place  je  me  mets. 

(//-S  se  mettent  tous  à  rire.) 

ALMORADDIN. 

L'original  ! 
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PIERROT. 

Air  :  ÇuandJ^iroi  roir  Remiremont.     Ti.°  062. 
On  juge  assez,  ea  me  voyant. 
Que  je  suis  né  pour  la  tendresse  j 
Et  que  je  suis  un  bon  vivant 
Qui  ne  veut  qu'amour  et  simplesse. 
Et  quand  la  reine  me  verra  , 
Aussitôt  elle  s'écriera  : 

Ha  !  voilà  le  drôle  • 

Le  drôle,  le  drôle! 

Ha  !  voilà  le  drôle 

Qui  m'épousera. 

Ils  redoublent  leurs  ?'is.  On  emmène  Almo- 
raddin^  que  Pierrot  suit. 

SCÈNE    III. 

Le  Théâtre  change,  et  représente  V ap- 
partement de  la  reine. 

ASSAN,  AMINE.    ' 

ASS  AN. 
Air  :  A  l'ombre  d'un  ormeau  ,  Lisette,      n."  563- 
En  vain  tous  les  jours  je  vous  presse 
De  couronner  ma  tendre  ardeur  j 
Votre  cœur  pour  moi  s'intéresse, 
Et  vous  différez  mon  bonheur. 
Aminé  !  mes  amours, 
Languirai-je  toujours? 
AMINE. 

Air  :  Belle  chanoinesse.     11.*  428. 
Finir  votre  peine , 


Me  seroit  bien  doux^    Ç 


11 
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Mais  je  ne  puis  cire  à  vous 
Avant  que  la  reine 

Ait  pris  un  époux.  (bis) 

ASSAN. 

Quelle  excuse  ! 

Air  :  L^autre  nuit  J'aperçus  en  songe,      n.»  i66. 
Vous  savez  bien  que  la  princesse 
Ii)st  favorable  à  notre  amour. 

AMINE. 

Une  confidente  de  cour 

Doit  se  régler  sur  sa  maîtresse. 

ASSAN. 
C'est  me  déclarer  que  jamais 
Vous  ne  comblerez  mes  souhaits. 

Non  ,  la   reine   ne    trouvera    point   l'homme 
qu'elle  cherche. 

AMINE. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse,     n."  27. 
Elle  le  trouvera  peut-être , 
Et  plutôt  que  vous  ne  pensez. 

ASSAN. 
Comment  pourra-t-elle  connoîtrc 
Des  soupirs  désintéressés  ? 

AMINE. 

Je  vous  réponds  qu'elle  a  trouvé  un  sûr  moyen 
de  n'y  être  pas  trompée. 

Air  :   Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre.     n.°  3. 
Pour  vous  en  faire  confidence, 

Je  vous  dirai  qu'elle  a  fait  choix 

Mais  dans  ces  lieux  quelqu'un  s'avance. 
Vous  saurez  tout  une  autre  fois. 
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SCÈNE    IV. 
ASSAN,  AMINE,  HANIF. 

HANIF. 

Air  de  la  renaissance  de  la  Foire^      n."  564. 

Mon  camarade  vous  amène 

Un  jeune  étranger  ,  un  garçon  , 

Qui  pamtt  de  bonne  façon. 

Oh  !  pour  cette  fois-ci ,  la  reine , 
Digue,  diguedon,  diguedon,  dondaine, 

Pourra  bien  mordre  à  rhameçon. 

ASSAN,  d  Aminé. 

Air  :  Les  filles  de  Ncinterre.     n.°  79. 
Ah  !  puisse-t-il,  ma  chère, 
Devenir  notre  roi! 

AMINE. 

Vous  ne  le  pouvez  guère 
Souhaiter  plus  que  moi. 

(  S'en  allant.  ) 
Je  cours  annoncer  à  la  reine  ce  nouveau  \cnu. 

SCÈNE    V. 

ASSAN,  HANIF. 

ASSAN. 
Tu  crois  donc,  mon  clier  Hanif,  que  ce  jeune 
homme  plaira  ? 
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H  AN  IF. 

Ah' :  Lurelu.     n.O/j.yî. 
J'en  réponds  sur  ma  tête. 
Je  n'en  ai  jamais  vu, 

Lurelu, 
Depuis  que  j'en  arrête , 
Qui  valût  celui-là , 
Larela , 

Lurelu  ,  larela,  lirelte 

Mais ,  tenez  le  voilà. 


SCENE  VI.  ' 

ASSAN,  HANIF,  SINDBAD  amenant 
ALMORADDIN  ET  PIERROT. 

SINDBAD,  à  Almoracldin ,  montrant  Assan. 
Vous  voyez  le  capitaine  des  gardas. 

(  Almoraddin  et  Assan  se  saluent.  ) 

ASSAN,  à  Almoraddin. 
Ail'  :  La  jeune  ahhesse  de  ce  lieu,     n."  80. 
Puissiez-vous ,  rose  du  printemps. 
Etre  agréable  à  la  princesse  , 
Autant  que  la  pluie  à  nos  champs, 
Après  cent  jours  de  sécheresse  : 
Qu'aux  rayons  de  vos  yeux  pleins  d'ardeur 
Fonde  la  glace  de  son  cœur. 

PIERROT,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Vous  choisissez  un  bon  fondeur. 

ALMORADDIN. 

Air  :  /ih!  quel  plaisir  lorsqu'' après  mille  alarmes.  n.°  848. 
De  posséder  cette  reine  charmante 
Ne  pensez  pas  que  je  sois  fort  tenté  \ 


Bill 
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Et  dans  ces  lieux  lorsque  je  me  présente. 
Vos  loix  m'en  font  une  nécessité. 

ASSAN, 

Ce  discours  me  surprend. 

PIERROT. 

Air  du  vaudeville  du  Roi  de  Cocagne,     n.»  396. 
Cxoyez-vous  qu'il  aime  les  femelles  ? 

Ce  n'est  rien  moins  que  cela. 
Apprenez  que ,  pour  voit-  les  plus  belles , 
Il  n'iroit  pas  d'ici  là. 
Il  ne  prendra  jamais  du  goîit  pour  elles. 

AS  S  AN,  souriant  j  d  Pierrot. 

Et  lonlanla. 
Quand  il  sera 
Devant  Zélica , 
Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

(  A  Almoraddin.  ) 
Mais  cette  princesse  va  paroître.  Préparez-vous 
à  l'entretenir. 

(  //  sort  avec  Hanifet  Sindbad.  ) 

SCÈNE    VIL 
ALMORADDIN,  PIERROT. 

PIERROT. 

Au  bout  du  compte  je  rirois bien,  si  vous  alliez- 
devenir  amoureux. 

AJjMORADDIN. 
C'est  ce  qui  n'arrivera  point. 

Air  :  Croyez-vous  qu  'Amour  m'attrape,     n." ^d^. 
L'amour  a  fait  son  possible 
Pour  m'aballre  sous  ses  traits  j 
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Mais ,  me  trouvant  invincible. 
Enfin ,  il  me  laisse  en  paix. 
Mais ,  etc. 

PIERROT. 

Air  :  Les  proverbes,     n."  474. 
Avec  ce  dieu,  dès  ce  jour,  mon  cher  maitre , 
Vous  pourriez  bien  trouvera  dcchanler  : 
Quand  il  nous  fait  reculer,  le  bon  traître. 
C'est  pour  nous  faire  mieux  sauter. 

ALMOR  ADDIN, 

Paix  !  voici  la  reine. 


SCENE    VIII. 

ALMORADDIN,  PIERROT,  LA  REINE 

sous  le  nom  de  NOUR,  sa  confidente;  INOUR, 
passant  pour  la  reine j  SUIYAJNTES  de  la 
reine. 

PIERROT,  pendant  que  Nour  s'avance. 

Air  :  A  boire  je  Jhis  rage.     n.°  566. 

Jarni!  qu'elle  est  brillante  !  (  è") 

Quelle  dondon  piquante! 
Ses  beaux  yeux  me  criblent  le  sein. 
Ah!  que  n'est-elle  une  suivante. 
Ou  que  ne  Miis-je  Almoradtlin  ? 

NOUR,  à  Ahnoraddin, 

Air  :  A  l'ombre  de  ce  verd  boccoge^     ii.<*  453. 
O  vous  que  le  hasard  attire 
Ici  pour  la  premit're  fois  , 
Jeune  étranger,  dans  mon  empire 
Avec  plaisir  je  vous  reçois  ! 
Puissiez-vous  ,  quittant  ce  rivage. 
Etre  assez  content  de  ma  cour , 
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Pour  en  conserver  une  image 
Qui  fasse  honneur  à  ce  séjour  ! 

PIERROT,  à  part. 
Elle  est  à  manger. 

Nour  le  regarde j  ce  qui  Voblige  à  baisser  les 
yeux, 

ALMORADDIN,    troubU. 
Air  du  Branle  de  Metz.     n.°  68. 

Lorsque  l'on  y  voit  la  flamme 

Les  plus  célestes  attraits 

Un  cœur....  mes  tendres  souhaits 

N  O  U  R. 
Quel  transport  saisit  son  ame  î 
ALMORADDIN. 
Ah  !  si  mon  bonheur  obtient. . . . 

LA    REINE,    à  Nour. 
Vous  l'avez  troublé  ,  madame. 

ALMORADDIN,  se  reprenant. 

Oui,  si  mon  amour  obtient 

PIERROT. 
Ah  !  c'en  est  fait,  il  en  tient. 

ALMORADDIN,  à  Nour^  se  remettant  un  peu. 

Air  ;  Çua/id  le  péril  est  agréable,     n."  2. 
Pardonnez  mon  désordre  extrême. 

NOUR. 
Vous  n'avez  jamais  mieux  parlé: 
Les  discours  d'un  amant  troublé 
Sont  l'éloquence  même. 

ALMORADDIN. 

Air  :  Vautre  nuit  f  aperçus  en  songe,     n.»  166. 
Hélas!  si  j'osois  me  promettre!.... 

NOUR. 
Oui,  je  vous  permets  d'espérer. 


170  liA    REINE 

Je  crois  devoir  me  retirer. 

Pour  vous  laisser  un  peu  remettre. 

PIERROT. 
Son  pauvre  cœur  en  a  besoin. 

N  o  u  R ,  à  la  Reine. 

Ma  chère  Nour,  prenez-en  soin. 

l^our  se  retire  avec  les  autres  suivantes  de  la 
reine. 

SCÈNE    IX. 
LA  REINE,  ALMORADDIN,  PIERROT. 

PIERROT,  à  son  maître  qui  est  fort  rêveur. 
Je  vous  l'avois  bien  dit  que  voUvS  pourriez  tom- 
ber dans  la  nasse. 

liA  REINE,  à  Abnoraddin . 
Air  du  vaudeville  du  Noupeau-Monde.     n.®  3i8. 

Seigneur,  ne  soyez  point  surpris 

De  l'état  où  sont  vos  esprits. 

A  la  reine  en  rendant  les  armes  , 

Vous  avez  éprouvé  l'effet 

Que  sur  tous  les  cœurs  elle  fait  : 

On  doit  ce  tribut  à  ses  charmes. 

ALMORADDIN,  soupirant. 
Ahi! 

PIERROT. 

Air  :  Liijlirldondaine^gué!     u."  odj 
Le  dieu  Cupidon  i       /h'   \ 

Vous  livre  à  la  reine  j    5 
Rougiricz-vous  donc 
De  porter  sa  chaîne? 

Bon! 
La  faridondaine, 


DU   BAROSTAN.  17I 

Gué  ! 
La  faridondé. 

ALMORADDIN,  d  la  reine. 
Air  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur,     n."  494. 
Je  TOUS  l'aTOÙrai,  belle  Nour  j 

Je  n"'ai  point  été  maître 
Du  trouble  subit  que  l'amour 

Dans  mon  cœur  a  fait  naître  : 
Mais  votre  maîtresse  n'est  pas 
La  cause  de  mon  embarras. 

PIERROT,  étonné. 
Ho  !  ho  ! 

LA    REINE. 

Kir:  Du  Cap  de  Bonne-Espérance.     n.*g. 
Eh  !  quelle  autre  que  la  reine 
Peut  TOUS  avoir  enchanté  ? 

ALMORADDIN. 

Hélas!  vous  pouvez  sans  peine 

Deviner  cette  beauté  ! 

Si  ma  bouche  n'ose  dire 

Pour  quels  appas  je  soupire, 

Kour,  si  vous  le  désirez, 

Dans  mes  yeux  vous  l'apprendrez. 

LA    REINE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

ALMORADDIN. 

Air  :  Pour  se  plaindre  de  son  martyre,     n.»  568. 
\  ous  feignez  de  ne  point  m'entendre  : 
Je  vais  donc  parler  clairement.        ' 
C'est  à  votre  air  noble  et  charmant 
Que  mon  cœur  s'est  laissé  surprendre. 

LA    REINE. 

Ha  !  ha  !  ha  ! 

PIERROT. 

En  voici  bien  dune  aulre. 
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liA    REINE. 

Je  ne  prends  point  le  change. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie.     n.°  69. 
Non,  je  ne  suis  point  assez  vaine , 
Pour  m'imaginer  follement. 
Qu'à  noire  aimi.ble  souveraine 
Je  puisse  enlever  un  amant. 

A  L.  M  O  II  A  D  D  I  N. 

Air  :  Pour jfaire  hcnneur  à  la  noce,     n.'  5o. 
De  l'éclat  qui  Tenvironne 
Mon  cœur  n'a  point  «té  fiappé; 
Il  s'est  tout  entier  occupé 
Des  grâces  de  votre  personne. 

De  l'éclat  qui  l'environne 
Mou  cœur  n'a  point  été  frappé. 

PIERROT,  à  part. 
Il  faut  qu'il  ait  le  diable  au  corps. 

liA    REINE. 

Mais  cela  me  paroît  sérieux. 

ALMORADDIN ,  se  jetant  aux  genoux  de  la  reine. 
Air  :  Le  Jàmeux  Dingène.     n."  11. 
Oui,  c'est  Nomr  elle-même. 
C'est  vous  seule  que  j'aime. 

IiA  REINE,  le  relevant. 

Quoi?  vous  à  mes  genoux! 
Votre  indigne  tendresse 
Dément  l'iiir  de  noblesse 
Que  l'on  remarque  en  vous. 
PIERROT. 

Cela  est  vrai,  rien  n'est  plus  honteux. 

LA    REINE. 

Air  :  Une  faveur,  Lisette.     r.«  56g. 
Quel  démon  vous  entraîne  ! 
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Voyez  ,  dans  votre  amour, 
L'esclave  de  la  reine. 

AliMOR  ADDIN. 
Je  n'y  vois  rien  que  IN'our. 
Ignorez-vous  qui  donne 
Les  sceptres  ?  c'est  le  sort. 
Si  Nour  est  sans  couronne , 
Le  destin  seul  a  tort. 

PIERROT. 

Ah  !  pauvre  cerveau  blessé  ! 

LA    REINE. 

Air  :  Quand  Iris  prend  plaisir  à  boire,     n.*  "i^S. 
Vainement,  par  ce  doux  langage, 
Vous  pensez  que  mon  cœur  peu  sage 
Dans  vos  feux  s'intéressera. 
Votre  transport  me  paroît  un  caprice; 
Votre  raison  vous  reviendra , 
Ma  maîtresse  reparoîtra , 
Vous  lui  rendrez  {his)  plus  de  justice. 

[Elle  fait  quelques  pas  pour  s^en  aller.) 

ALMORADDIN,  la  retenant. 
Air  :  L^  autre  jour  dessous  un  ormeau,     n.'  Syo. 
Demeurez ,  ne  me  fuyez  pas , 
Belle  inùumaine  ! 

LA    REINE. 

Laissez-moi ,  cœur  lâche  et  bas! 

ALMORADDIN. 

Non ,  je  suivrai  vos  pas. 

LA    REINE. 

N'en  prenez  pas  la  peine. 
ALMORADDIN. 
Hélas!  je  vais  donc  mourir. 

LA  REINE,  se  retirant. 

Je  ne  puis  vous  guérir. 
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SCÈNE    X. 
ALMORADDIN,  PIERROT. 

ALMORADDIN. 

Air  :  Jejerai  mon  depoir.     n.**  16. 
Vois-tu  comme  je  suis  traité  ? 
PIERROT. 
Vous  l'avez  mérité.  (his) 

AL.MORADDIN. 
Elle  me  met  au  désespoir. 
PIERROT. 
Elle  fait  son  devoir.  (hh) 

AJjMORADDIN. 

Cruelle  destinée  ! 

PIERROT. 

Air  :  Perrette  étant  dessus  l'herhetle.     n."  473. 
Votre  conduite  est  fort  plaisante  ! 
Vous,  qui  ne  vouliez  point  d'amante  , 
Après  avoir  tant  barguigné, 
Vous  vous  coiffez  d'une  suivante  : 
Votre  cœur  est  bien  élrenné  ! 

ALMORADDIN. 

Je  la  préfère  à  toutes  les  princesses  du  monde. 

PIERROT. 

Quoi  !  vous  senez  capable  de  l'épouser  ! 

ALMORADDIN. 

Pourquoi  non  ? 

PIERROT. 

Et  VOUS  l'emmèneriez  à  Achem  ! 


DU   BAROSTAN.  lyS 

ALMORADDIN. 

Sans  doute. 

PIERROT. 

Vous  y  seriez  bien  reçu,  ma  foi. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandirai,     n.»  7. 
I.e  roi,  suivant  les  apparences, 
Blâmeroit  votre  engagement. 
Il  est  roide  en  fait  d'alliances  , 
Comme  un  grand  seigneur  allemand. 

ALMORADDIN. 

Air:  On  ri' aime  point  dans  nos  Jorêts.  n."  82. 
Non ,  non  j  le  plaisir  qu''il  auroit 
De  me  voir  enfin  une  femme. 
Sur  la  fierté  l'emporteroit  j 
Nour  même  altendriroit  son  ame  : 
De  tout  je  pourrois  me  flatter  ^ 
Mais  Nour  ne  veut  point  m'ëcouter. 

PIERROT. 

Chut  !  la  reine  paroît.  JarnonbUle  !  qu'elle  ne 
s'aperçoive  de  rien. 

Air  :  Ce  fut  vn  dimanche  après  vêpres,     n."  Syi. 
L'amour  dont  notre  honneur  s'ofFense 
Se  doit  condamner  au  silence  : 
L'amour  qu'on  nous  peut  reprocher,  er,  etc. 
Ne  sauroit  trop  bien  se  caclier,  er,  etc. 
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SCÈNE    XL 

ALMORADDIN,   PIERROT,   NOUR 

passant  pour  la  reine  ,  SUIVANTES  de  la 
reine. 

NOUR,  à  Almoraddin . 
Air  :  TJn  inconnu  pour  vos  charmes  soupire,     n."  184. 
\  A  vous  revoir  quand  Zélica  s'empresse. 

Jugez  par-là  du  sort  qui  vous  attend. 
A  la  maîtresse 
Du  Barostan 
Vous  avez  fait,  dès  le  premier  instant , 
Sentir  pour  vous  une  heureuse  foiblesse. 

AiiMORADDiN,  froidement. 
Ah  !  madame,  puis-je  croire  que.... 

NOUR. 

Air  :  Mon  amant  me  serre  la  main.     n.*495. 
Oui,  seigneur, 
Vous  avez  allumé  dans  mon  cœur. 
Plein  de  rigueur. 
Une  ardeur 
Qui  vous  en  a  rendu  le  vainqueur. 
Je  me  donne 
Dès  ce  moment  à  vous  ; 
C'est  l'amour  qui  l'ordonne. 
A  ce  dieu  livrons-nous  j 
Partagez  ma  couronne. 
Soyez  mon  époux. 

PIERROT,  d part. 
Comment  va-i-il  se  tirer  de  là  ? 
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AliMORADDIlSr. 

A'iv  '.Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance.    n.°6Q. 
J'espérois  peu  cette  faveur  insigne  : 
Je  suis  confus  de  vos  tendres  bontés. 
Ah  !  laissez-moi  du-moins  m'en  rendre  digne  ! 

NO  U  R. 
Mon  cœur  me  dit  que  vous  les  méritez. 

PIERROT,  à  part. 
Le  voilà  bien  embarrassé  ! 
N  o  u  R. 
Air:  Vous  qui  vous  moquez  par  vos  ris.     n.«  75, 
Vous  régnerez  dans  ces  climats, 

C'est  votre  destinée. 
Je  vais  déclarer  de  ce  pas. 

Que  de  notre  hymenée 
On  voit  enfin ,  dans  mes  états , 
Arriver  la  journée, 

PIERROT,  à  part. 
Comme  diable  elle  lui  serre  le  bouton  ! 

N  o  u  R. 
Mais,  que  vois-je  ?  Au-lieu  de  faire  éclater  les 
transports  de  sa  joie, 

h\x\Y  apance  ^  y  avance,     n.»  58. 
n  me  paroît  sombre  et  rêveur. 

PIERROT. 

C'est,  ma  princesse,  son  humeur  j 
Il  en  dit  bien  moins  qu'il  ne  pense. 

{A  Almoraddin,  bas.  ) 

Y  avance ,  y  avance , y  avance  ! 

(  A  Nour.  ) 

Pardonnei-lui  son  indolence. 
NOUR. 

Mais  ,  quoi  ? 
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Air  :  Belle  et  charmante  brune,      n."  240. 
Peut-il  être  de  glace 
En  pareil  cas! 

PIERROT. 

Que  ne  suis-je  à  sa  place, 
Madame,  hélas! 
Jeferois  bien  mieux  fête  à  vos  appas. 

N  o  u  R  ,  à  Pierrot. 
Oul-da  ! 

(  A  Ahnoraddin.  ) 

Air  :  Je  me  ploignois  d'une  inhumaine,     n."  572. 
Quelle  froideur  est  donc  la  vôtre! 
ALMOllADDIN. 
Je  ne  puis  vous  donner  ma  foi  : 
Je  suis  prévenu  pour  une  autre  9 
Je  vous  suis  ingrat  malgré  moi. 

PIERROT  ,  bas  à  Alrnoraddin. 
Ah  !  misérable ,  vous  cassez  les  vitres. 
N  o  u  R. 

Air  :  Des  J'raiscs.     n."  yS. 
Que  vi en s-je d'entendre,  ô  dieux! 
Quelle  cruelle  oEFense  ! 
Braver  mon  rang  glorieux, 
Et  le  pouvoir  de  mes  yeux  ! 
Vengeance,  vengeance,  vengeance! 

PIERROT,  bas  à  son  maître. 
Courage!  Achevez  de  nous  perdre  ,  par  votre 
chienne  de  franchise. 

NOUR. 
Mais,  non. 

Air:  Je  ne  suis  pas  si  diable,     n.' 8. 
Eclater  en  murmures , 
De  rage  soupirer 
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Out'accabler  d'injures. 
Ce  seroit  t'honorer. 
Que  bientôt  ce  riyage 
Soit  délivre'  de  toi  : 
Sans  tarder  davantage, 
Fuis  loin  de  moi. 

PIERROT,  à  part 
Nous  en  sommes  quittes  à  bon  marché. 
NOUR ,  d  Pierrot  ,  après  lui  avoir  fait  signe  de 
venir  à  elle. 
Air  :  Bannissons  cVici  V humeur  nnire.     n.»  47. 
Vous,  dont  l'humeur  a  su  me  plaire, 
Suivez-moi  ;  je  vous  apprendrai 
Ce  que  pour  vous  je  prétends  faire. 

PIERROT,  d  son  maître. 

Au  plutôt  je  vous  rejoindrai. 

Il  donne  comiquement  le  bras  d  Nour ,  qui  se 
retire  apec  les  suivantes  de  la  reine. 


SCENE    XII. 
ALMORADDIN,  j^z^/. 

Air  :  Le  démon  malicieux  et  fin.      n.°  826. 

O  !  grands  dieux ,  qu'en  ce  malheureux  jour. 

Je  suis  bien  le  jouet  de  l'amour.' 

Je  de'daigne  une  reine  puissante. 
Qui  vient  m'oftrir  sa  couronne  et  son  cœur  ! 

Et  j'adore  une  simple  suivante 
Qui  n'a  pour  moi  que  haîne  et  que  rigueur. 
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SCÈNE  XIII. 
ALMORADDIN,  LA  REINE. 


JbA    REINE. 

Air  :  Le  seiçjieur  turc  a  raison.     n.°  49T. 
Quelle  nouvelle,  seigneur, 

Oa  vient  cle  m'apprcndre  ! 
Quand  pour  vous  de  sa  grandeur 
La  reine  veut  bien  descendre , 
Vous  rebutez  son  amour  ! 
Esl-ce  donc  là  le  retour 

Qu'elle  en  devoit  attendre? 

AEMORADDIN. 

Air  :  Je  passais  tranquillement.     n.°  532. 
Eh!  pourquoi  me  blàmez-vous? 

Vous  savez  vous-même 
Qu'il  ne  dépend  pas  de  nous 
D'aimer  qui  nous  aime  , 
D'aimer  qui  nous  aime. 

J^A    REINE. 

Aîr  :  Ahî  mon  mal  ne  vient  que  cCaimerl     n"*.  206. 
Vous  avez  raison  ;  mais  songez 
Au  péril  où  vous  vous  plongez. 
Des  attraits  que  vous  outragez 
Redoutez  la  furie. 

ALMORADDIN. 

Ah  !  cruelle,  ils  sont  bien  vengé» 
Par  voire  barbarie  ! 

EA    REINE. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     w."  2. 
En  vérité  ,  c'est  avec  peine 
Que  pour  vous  j'ai  de  la  rigueur  ; 
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£t  c'est  votre  gloire,  seigneur. 
Qui  me  rend  inhumaine. 

AliMORADDIN. 

Air  :  Ne  m' entende z-i'ous  pas.     n.»  lo. 
Vous  me  trompez,  hélas! 
Comment  jiourrois-je  croire 
Que  vous  cherchez  ma  gloire, 
En  cherchant  mon  trépas. 

LA    REINE. 

Kou  ,  vous  n'en  mourrez  pas? 
Air  :  Un  berger  qui  pour  moi  soupire,      n."  SyS. 
En  vain  j'ai  voulu  me  défendre 
Contre  un  si  tendre  vainqueur. 

AiiMORADDiN,  transporté. 

J'aurois  touché  votre  cœur  ! 
LA    REINE. 
Vous  l'avez  forcé  de  se  rendre. 

AliMORADDIN. 
Vous  approuvez  enfin  mes  feux  ! 
Je  suis  au  comble  de  mes  vœux  ! 

LA    REINE. 

Air  :  Bergères  de  Maintenon.      n."  SSy. 
En  préférant  l'esclave  à  la  maîtresse, 
Vous  trouverez  beaucoup  plus  de  tendresse  5 
Mais  vous  perdez  la  main  d'une  princesse. 

ALMORADDIN. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     n.°  36. 
Lorsque  j'unis  mon  sort  au  vôtre,  ' 
En  vous  je  trouve  l'une  et  l'autre  : 
Au  roi  d'Achem  je  dois  le  jour. 

LA  REINE,  surprise. 
Ciel  ! 

ALMORADDIN. 

Alraoraddin  je  m'appelle. 
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LA    REINE. 
Ah  !  quel  bonheur  que  mon  amour 
Ait  précédé  cette  nouvelle  ! 

AL.MORADDIN. 

Air  du  Branle  de  Metz,     n."  68. 
Ce  trait  de  délicatesse  , 
]Vour,  est  bien  digne  de  vous. 
Mais  fuyons  des  yeux  jaloux. 
Et  songez  que  le  temps  presse. 
Dans  mon  bord  retirons-nous, 
Abandonnez  la  princesse; 
Dans  mon  bord  retirons-nous  j 
Venez  ,  suivez  votre  époux. 

LA    REINE. 

A.h' :  Comme  un  coucou  que  l*  amour  presse,     n."  zj. 
Le  jour  trahiroit  notre  fuite. 
A  votre  vaisseau ,  sur  le  soir  , 
J'irai,  par  mon  amour  conduite. 
Cher  prince,  adieu;  jusqu'au  refvoir. 


SCENE    XIV. 

ALMORADDIN,  seuL 

Air  :  Sur  les  bords  d'une  Jontaine.     n.»  471, 
Amour,  qu'on  est  téméraire 
De  murmurer  contre  vous! 
Lorsque  vous  semblcz  le  plus  contraire. 
Vous  nous  préparez  le  destin  le  plus  doux. 
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SCÈNE    XV. 
ALMORADDIN,  PIERROT. 

ALMORADDIN. 

Air  de  Grinaiulin.      ii  °  6. 
Pierrot ,  quelle  heureuse  nouyelle  ! 

Almoraddia 
K'adore  plus  une  cruelle; 

Nour  m'aime  enfin. 
Du  port  avec  elle,  sans  bruit , 
Nous  devons  sortir  cette  nuit, 

PIERROT,  cVun  air  sérieux. 
J'en  suis  bien  aise  pour  l'amour  de  vous, 

AliMORADDlN. 

Air  :  Allons  y  gai!     n.*  28. 
Ce  jour  est  de  ma  vie 
Le  jour  le  plus  heureux. 
Que  mon  ame  est  ravie  î 
Chantons,  rions  tous  deux  : 
Allons  !  gai,  etc. 

Mais  d'où  vient  ce  sérieux  ?  Aurois-tu  quelque 
sujet  de  chagrin  ? 

PIERROT,  déclamant. 

Seigneur,  pourvoyez-vous  d'un  autre  confident. 
La  fortane  aujourd'hui  m'élève  au  plus  haut  rang  : 
Je  doistàter  ce  soir  de  la  grandeur  humaine. 
Pour  vous  le  couper  conrt,  j'épouse 

ALMORADDIN. 
Qui? 
PIERROT. 

La  reine. 
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AliMOiiADDlN  ,  riant 
Ha  !  ha  !  ha  !  Il  faut  avouer  que  lu  es  bien  fou. 

PIERROT. 

C^est  Un  fait  constant  j  elle  ne  vous  aime  plus. 

Air  :  J'' offre  ici  mon  sapoir-J'aire.     n."  gS. 
Au  trône  elle  me  destine  5 
Car  elle-même  me  l'a  dit  : 
Moitié'  pour  vous  faire  de'pit, 
Et  moitié  pour  ma  bonne  mine. 
Moitié'  pour ,  etc. 

ALMORADDIN. 

Tu  te  moques,  Pierrot. 

PIERROT. 

Air  :  A  deux  genoux  près  de  Sih'ie.     n.»  85. 
Pierrot!  Pierrot!  ce  nom  m'assomme j 
Il  est  trop  bas,  trop  familier  5 
El  je  prétends  que  l'on  me  nomme 
Dès  aujourd'hui  (^j'i)  Pierre  premier. 

AliMORADDiN,  riant  de  toutes  ses  forces. 
Ha!  ha!  ha!  ha!  ha! 

PIERROT. 

Oui,  je  prétends  que  l'on  me  nomme 
Dès  aujourd'hui  Pierre  premier. 

AIjMORaddin,cZ^w/z  ton  goguenard. 
Adieu  donc,  mon  prince  ;  puisque  vous  allez 
monter  sur  le  trône  ,  nous  ne  nous  verrons  plus. 

PIERROT. 

Oh  !  que  si  !  Nous  nous  verrons  par  ambassa- 
deurs. (  Lui  tendant  la  mainA  Adieu  ,  frère  ;  je 
"Vais  retrouver  Zélica  ,  qui  m'attend  pour  me  cou- 
ronner. Adieu  3  bon  voyage* 
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Air  :  Sai  bien  la  meilleur e  femme .     r.^  674. 
Tandis  qu'avec  la  soubrette 
Vous  allez  ,  fendant  les  flots  , 
Tenir  à  cette  poulette 
Mille  et  mille  doux  propos  ; 
De  sa  maîtresse  charmante. 
Moi  parfaitement  content , 
Je  vais  répondre  à  l'attente 
Des  peuples  du  Bîirostan. 

(  //  sort  fièrement.  ) 


SCENE    XVI. 
ALMORADDIN,  ASSAN,HANIF,  SINDBAD. 

Ali  M  O  R  A  D  D  I N  ,  à  j9ar^. 
L'extravagant  personnage!  La  reine,  apparem- 
ment,   veut  s'en   divertir....  Mais  regagnons  le 
port. 

Il  fait  un  mouvement  pour  s^en  aller.  Assan 
Vaborde. 

A  s  s  A  N. 
Air  :  M.  Lapalisse  est  mort.     n.°  44. 
J'obéis,  avec  douleur, 
A  l'ordre  que  l'on  me  donne. 
Je  viens  m'assurer  ,  seigneur,  ■ 
De  votre  auguste  personne. 

AiiMORADDiN,  d' un  ton  ferme . 
De  quoi  m^accuse-t-on  ? 

ASSAN. 
Air  de  Joconde.     n.»  4S. 
On  a  découvert  votre  amour. 
On  sait  votre  naissance. 
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Vous  attendez  la  fia  du  jour 

Avec  impatience. 
Nour  au  port  clandestinement 

A  promis  de  se  rendre. 
C'est  un  projet  qu'en  ce  moment 

La  reine  vient  d'apprendre. 

AliMORADDiN,  à  part. 
O  Dieux!  faul-il  que  je  cause  la  perle  de  Nour  ! 

(  Haut  Cl  Assan.  ) 
Hc  !  qui  sont  mes  délateurs? 

ASSAN. 

Vous  n'avez  qu'une  accusatrice. 

Air  :  J^aijriit  soupent  réson7ier  rua  musette,     n."  62. 
Je  prévois  bien  votre  surprise  extrême, 
Quand  vous  saurez  qui  vous  a  décelé. 
Quand  vous  saurez  que  c'est  Nour  elle-même. 

AliMORADDiN,  dans  le  dernier  étonnement. 

Nour!  juste  ciel! 

ASSAN. 
Elle  a  tout  révélé. 

Almoraddin,  accablé  de  cette  nouvelle,  laisse 
tomber  ses  bras  y  et  n\i  pas  la  force  d'en  dire 
davantage. 

SCÈNE   XVII. 

ALMORADDIN,  ASSAN,  HANIF,  SLNDBAD, 
LA  REINE,  NOUR,  SUIVANTES  delà  reine. 

NOUR,  à  Almoraddin.        * 

Air  ;  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.     n."  2l5. 
Hé  bien  ,  prince  d'Achem ,  vous  aviez  donc  envie 
D'enlever  de  ina  cour  mon  esclave  chérie! 
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J'ai  pardonné  l'afFront  qu'ont  reçu  mes  appasj 
Mais  pour  cet  attentat  je  ne  l'excuse  pas. 

ALMORADDIN,    à   Nour. 
Air  des  Tremhleurs.     n.°  17. 
Je  suis  en  votre  puissance  : 
Contentez  votre  vengeance, 
Punissez  ma  violence  : 
Je  n'en  murmurerai  pas. 

(  Jetant  un  regard  furieux  à  la  reine.  ) 

TS^our!....  Quelle  supercherie  ! 

Kon ,  après  s»  perfidie 

Et  sa  trahison  ,  la  vie 

Pour  moi  n'aura  plus  d'appas, 

PIERROT,  à  Nour. 
Ah  !  ma  mignonne  ,  je  demande  grâce  pour  lui. 
Je  me  souviens  toujours  d'avoir  été  à  son  servie». 
Bon  sang  ne  peut  mentir.  "^ 

liA  REINE,  soupirant. 

Air  :  Plus  inconstant  que  fonde  et  le  nuage,     n.*  492. 
Almoraddin  ,  malgré  voire  tendresse , 
Vous  me  lancez  des  regards  pleins  d'horreur. 
J'ai  tout  dit ,  je  le  confesse  : 
J'ai  dit  qu'une  vive  ardeur 
Tous  deux  nous  presse  : 
Mais,  par  bonheur, 
Cela  n'a  rien  gâté. 
Je  vous  apprends  que  la  princesse 
Veut  bien  souffrir  notre  félicité. 

ALMORADDIN,  se  jetant  aux  pieds  de  Nour, 

Air  :  Pour  un  dou.T  baiser,  aimable  bergère.      n.°  oyS. 
Hé  !  qtioi  ?  triomphant  d'une  juste  haîne, 
Zélica  veut  bien  favoriser  mes^vœux! 

NOUR,  le  relevant. 

Oui  :  mais  connoi^sezla  souveraine. 
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(  Lui  montrant  la  reine.  ) 

Prince,  la  voilà  :  c'est  l'objet  de  vos  feux. 

ALMORADDIN,  surpi^is  au  dernier  point. 

Ah  !  que  dites-vous  ? 

LA    REINE. 

Je  suis  la  reine. 
Je  fais  mon  bonheur,  en  vous  rendant  heureux. 

Almoradin  se  jette  à  ses  genoux  ^  et  lui  baise 
la  main  avec  transport.  Ils  s^ ejitretiennent  bas 
tous  deux,  pendant  que  Nour  et  Pierrot  disent 
ce  qui  suit. 

PIERROT,  d  Nour. 

Ha!  quelle  mclierie  !  Vous  êtes  donc,  vous, 
la  véritable  JNour  ? 

NOUR. 

A  votre  service.  Cela  vous  dégoûte-t-il  du  ma- 
riage ? 

PIERROT,  lui  prenant  la  main. 
Non ,  ma  foi. 

NOUR. 

h\v  :  N'y  a  pas  d'mal  à  ça.     n.^ayi. 
Veux-tu  l'en  dédire  ? 

PIERROT. 
Le  marche  tiendra. 

NOUR. 
Je  n'ai  plus  d'empire. 

PIERROT. 

On  s'en  passera  : 

Wy  a  pas  d'mal  à  ça .  (  ^»«  ) 
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LA  REINE,  d  AlTnoraddin. 

Aïr  :  Amis  ,  ne  parlons  plus  de  guerre.     n.^S^. 
J'ai  voulu  voir  si  ma  personne, 

Sans  se  nommer, 
Avoit  besoin  de  ma  couronne 

Pour  enflammer. 

ALMORADDIN. 

Pavois  même  délicatesse 

Depuis  long-temps; 
Et  vous  rendez,  par  cette  adresse, 

Deux  cœurs  contents. 

Air  :  Aimez  ,  charmante  blonde,     n."  Syô. 
Oui ,  votre  rang  suprême 
Me  plaît  bien  moins  que  tous. 

TOUS    DEUX. 

Etre  aimé  pour  soi-même ,   î         //,•  \ 
Il  n'est  rien  de  si  doux.         y 

liA  REINE,  à  la  cantonnade. 

Air  :  Attendez-moi  sous  l'orme.     n.°  541. 
Venez  faire  une  fête, 
Accourez  à  ma  voixl 
Peuples,  que  Ton  s'apprête 
A  célébrer  mon  choix! 
Venez  tous  reconnoître 
Les  faveurs  du  destin , 
Qui  vous  donne  pour  maître 
Le  prince  Almoraddin.        ■ 
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SCÈNE  XVIII  et  dernière. 

LES  PRÉCÉDENTS  ,  FOULE  DE  PEUPLES 
DU  BAROSTAN,  dansanls. 

(  On  danse.  ) 

NOUR. 

Air  de  M.  Gilller.     n.*»  Syy. 
L'excès  de  la  délicatesse 
Est  le  poison  de  la  tendresse  : 
11  faut  de  la  crédulité. 

Un  amant  nous  jure 
Que  de  nous  il  est  enchanté, 
Fût-ce  une  imposture; 
Croyons  qu'il  dit  la  vérité. 
Il  est  souvent  fâcheux 
De  s'y  trop  bien  connoître  : 
Se  croire  heureux, 
Wesl-ce  pas  l'êlre? 

On  reprend  la  danse  ^  qui  est  encore  coupée  par 
ce  second  air. 

ASSAN. 
Air  de  M.  Gillier.     n.»  578. 

Un  cœur  sauvage 
Qui  fuit  le  dieu  des  amours  , 
En  vain  tente  le  secours 

D'un  long  voyage  : 
Le  fruit  de  tous  ses  détours 

Est  l'esclavage  ; 
L'amour  se  trouve  toujours 

Sur  son  passage. 

(  On  reprend  la  danse  ,  qui  finit  la  pièce.  ) 
Fin. 
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Le  Théâtre  représente  le  palais  de 
V Industrie,  moitié  gothique  et  moitié 
moderne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

U  orchestre  joue  Vair  :  Y  avance,  y  avance. 
Pendant  ce  temps-là  on  voit  descendre  dans  un 
char  comique  Pierrot  et  Jacquot. 

PIERROT,  JACQUOT. 

PIERROT  ,  descendant  le  prem,ier. 
K'w.  Y  apance  ^  y  avance.     n.°  58. 

Allows  ,  levez-vous  donc ,  grand  veau! 

JACQUOT,  sans  se  lever. 

Je  suis  e'tourdi  du  bateau. 

PIERROT. 
Vous  voulez  coucher  là,  je  pensff. 

{Le  tirant  par  le  bras.) 

Y  avance  ,  y  avance,  y  avance! 

1  "'  i5 
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J  A  c  Q  u  o  T ,  sortant  du  char. 

Oh  !  donnez-vous  donc  patience  ! 

Je  ne  suis  pas  encore  bien  remis  de  celte  vilaine 
voiture-là. 

PIERROT. 

Mais,  mon  petit  frère  Jacquot,  vous  êtes  un 
grand  poltron. 

J  ACQUOT. 

Mais,  mon  grand  frère  Pierrot,  vous  êtes  un 
petit  génie,  de  ne  pas  voir  que  j'ai  raison  d'avoir 
peur. 

PIERROT. 

De  quoi  peur  ?  On  t'a  fait  monter  avec  moi  dans 
un  bon  char  :  nous  avons  toujours  été  en  l'air; 
nous  n'avons  point  été  cahotés  sur  la  route. 
JACQUOT,  se  grattant  l'oreille. 

Cela  est  vrai  ;  mais.... 

PIERROT. 
h\v'.Ma  raison  s'en  t^a  beau  train,     n.»  i65. 
Ce  char  a  dû  te  bercer. 

JACQUOT. 
Ha!  que  j'ai  craint  de  verser! 
Quoi?  n'apercevoir , 
Du  matin  au  soir , 
Sous  nous  que  des  rivières  ! 
Toujours  à  neuf  cents  pieds  se  voir 
Au-dessus  des  ornières  , 

Lonla , 
Au-dessus  des  ornières  ! 

PIERROT. 

Je  vois  bien  que  tu  n'aimes  pas  à  voyager  cùle 
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à  côte  des  nuages.  Cependant,  mon  cher  petit  frère 
Jacquot,  puisque  je  t'ai  fait  recevoir  à  l'Ope ra- 
comique  ,  il  faut  bien  que  tu  te  fasses  à  la  fatigue  : 
car,  vois-tu  ,  nous  devons  essuyer  les  mêmes  cor- 
vées que  les  divinités  de  l'Opéra. 

Air:  Ramonez  ci  ,  ramonez  là.     n.»  104. 

Attachés  à  des  ficelles , 

Il  nous  faut,  volant  comme  elles, 

Quoiqu'avec  moins  de  fracas. 

Ramoner  ci ,  ramoner  là, 
La  ,  la  ,  la, 

La  coulisse  du  haut  en  bas. 

JACQUOT. 

Hé  bien,  je  tâcherai  de  m'accoutnmer  comme 
les  autres.  Mais  apprenez-moi,  mon  frère,  dans 
quel  dessein  vous  nous  avez  fait  transporter  ici  par 
un  enchanteur  de  vos  amis. 

PIERR.OT. 
C'est  une  affaire  qui  vous  regarde  autant  que 
moi. 

Air  :  La  ceinture.     n.°  110. 
Les  auteurs  n'ont  plus  rien  chea  eux  ■ 
Et  cela  gagne  jusqu'aux  nôtres  : 
Notre  théâtre  en  morceaux  neufs 
Est  tout  aussi  sec  que  les  autres. 

C'est  pour  cela  que  nous  venons  à  oe  palais  ,  qui 
est  celui  de  la  Nouveauté. 

JACQUOT,  regardant  le  pala is. 

Ha!  que  le  palais  de  la  ^Nouveauté  est  vieux! 
qu'il  est  délabré  !  on  dirait  d  un  château  en  dé- 
cret. 

i3^ 
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PIERROT. 

Il  est  vrai. 

JACQUOT. 

Allons  vite  frapper  à  la  porte. 

_  PIERROT,  r arrêtant. 
Doucement,  Jacquot! 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit,     n.'  aid. 
Chez  les  déesses  l'on  s'y  prend 
D'une  façon  plus  délicate  : 
A  leur  porte  ;  mon  enfant. 
On  ne  frappe  point,  on  gratte. 
On  ne  frappe  point. 

JACQUOT. 

On  ne  frappe  point  ! 

PIERROT. 
On  ne  frappe  point ,  on  gratte. 

Tandis  que  je  vais  épier  à  cette  porte-ci  Tocca- 
sion  de  parler  à  quelqu'un ,  va  voir  s*il  n'en  est 
point  quelqu'autre  qui  soit  ouverte. 
JACQUOT,  s'en  allant. 

Vy  cours. 

SCÈNE  IL 

VIEKKOT ,  seul. 

Je  ne  sais  si  l'enchanteur  m'a  bien  adressé  pour 
recruter  notre  théâtre.  La  Nouveauté  est  une  mar- 
chande qui  a  fait  plus  d'une  banqueroute. 

Air  :  Je  suis  un  bon  soldat  y  ti  y  ta  ^  ta  !     n."  Syç. 
Malgré  l'air  suffisant 
Qu'elle  prend  > 
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Pour  piper  le  parterre  5 
La  Nouveauté  souvent , 

Pan  ,  pan  ,  pan. 
Donne  du  nez  en  terre. 

Ha!  que  vois-je  paroître  là? 

SCÈNE    III. 

PIERROT,  L'ANTIQUITÉ. 

PIERROT,  à  part. 

Air  des  Trembleurs.     n.°  17. 
Jarnonce!  quelle  trouvaille  î 
Est-ce  donc  que  l'on  se  raille , 
De  loger  cette  antiquaille 
Chez  la  jeune  Nouveauté? 

{A  V Antiquité ,  dhm  ton  de  vieille.) 

Ici  que  venez-vous  faire  ? 
Dites,  ma  bonne  grand-mère, 
N'y  venez-vous  point,  pour  plaire. 
Chercher  de  l'eau  de  beauté  ? 

l'an  t  I  q  u  I  t  é  ,  montrant  le  palais. 

Air  :  Griselidis.     n.">  96. 
Damoisel ,  quoiqu'on  die, 
Mon  manoir  est  illec. 
Où  l'on  oit  mélodie 
De  Luth  et  de  Rébec. 
Las!  mon  doux  fils. 
Ce  temps-ci  ne  vaut  mie , 
Celui  de  Périon  des  Amadis! 

PIERROT. 

Bon!  me  voilà  bien  tombé  !  Je  cherche  la  Noii« 
veauté,  et  je  trouve  une  vieille  radoteuse. 
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l'antiquité,  en  colère. 
Une  radoteuse  ! 

A\r:  Le  Traquenard.     n.°  180. 
Oncques  ne  -vis  un  truand 
Si  vilaiu  ,  si  mal  plaisant  ! 

(  Le  frappant  de  sa  béquille.  ) 

Tien  ,  véez-ci ,  grand  Félon, 
De  tes  medits  la  chevance  ; 
Tien,  vccz-ci,  grand  Félon, 
De  tes  medits  le  gueidon. 

(  Elle  s'en  fuit.  ) 
PIERROT  y  courant  après  elle. 
Attends,  attends,  vieille  sorcière! 

SCÈNE  IV- 

PIERROT,  LA  CHRONOLOGIE. 

LA  CHRONOLOGIE,  arrêtant  Pierrot. 
Air  :  Çuandje  tiens  de  ce  jus  d^octobre.  n.°  3. 
■  "  Arrête  !  misçrabîe  !  arrête  ! 

Odieux!  quelle  témérité! 

Quoi?  ta  main  profane  s'apprête 

A  maltraiter  l'Antiquité  ! 

PIERROT. 

Comment,  c'est  donc  là  la  célèbre  Antiquité  ? 
LA    CHRONOLOGIE. 

Oui ,  vraiment,  c'est  elle-naême. 

PIERROT. 

Ho  bien  !  l'Antiquité  estime  extravagante. 
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liA    CHRONOLOGIE. 

Que  dites-vous ,  impie  ? 

Air:  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?     n.»  l'J. 
Interrogez  les  glossateurs , 
Les  régents  et  les  précepteurs  , 
Sur  l'Antiquité  vénérable  j 
Ils  ont  cent  fois  dit  et  redit 
Qu'elle  est  elle  seule  admirable, 
Et  (jue  seule  elle  a  de  l'esprit. 

PIERROT. 

Nous  sommes  donc  lous  des  bêles,  nous  autres? 

LA   CHRONOLOGIE. 

Sans  doute. 

PIERROT. 

Air  :  Quand  la  mer  rouge  apparut.     n.°  864. 
Dans  ce  palais,  dites-moi, 
Quel  est  votre  office  ? 

LA    CHRONOLOGIE. 

J'en  ai  le  plus  bel  emploi, 
J'en  suis  directrice. 

PIERROT. 

MaiSj  madame,  pourroit-on 
Savoir  quel  est  votre  nom  ? 

LA    CHRONOLOGIE. 

Je  suis  la  Chro  ,  chro , 
Je  suis  la  no,  no, 
Je  suis  la  lo,  lo, 
Je  suis  la  gi,  gi, 

La  Chro  ,  chro , 

La  no  ,  no, 

La  lo ,  lo, 

Lagi,gi, 
La  Chronologie. 


poG  l'industrie. 

PIERROT,  lui  faisant  la  révérence. 

Je  vous  remercie. 

Mais  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  chro-^ 
pologie, 

LA    CHRONOLOGIE. 
Quel  ignorant  !  Apprenez  que  c'est  moi  qui 
enrei^islre,  par  dates  d'années,   mois,  jours  et 
minutes,  tout  ce  qui  se  fait  et  se  dit  de  mémorable 
flans  le  monde. 

PIERROT. 

Comment  diantre  pouvez-vous  suffire  à  tout  cela  ? 

LA    CHRONOLOGIE. 

Oh!  j'ai  sous  moi  bien  des  secrétaires. 
Air  :  O  reguingué  l  o  lonlanla  !     n.°  4. 
C'est  moi  qui  mets  la  plume  aux  mains 
Des  Mercures  ,  des  écrivains 
De  gazettes ,  de  gazettins , 
Et  des  grands  historiographes , 
Item,  des  faiseurs  d'épitaphcs. 

PIERROT. 

Quant  aux  épitaphes ,  je  n'aime  pas  leur  style. 

LA   CHRONOLOGIE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     n.°  36. 
Sans  moi ,  sauroit-on  quelle  année 
De  Troye  on  vit  sortir  Enée, 
Tenant  son  père  sur  son  dos  ^ 
Ayant  l'autre  main  occupée 
A  tenir  son  Cls! 

PIERROT. 

'      Le  héros 
K'auroit  donc  pu  tirer  i'épée  ? 
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LA   CHRONOLOGIE. 
Air:  Ton  humeur  est  Catherine.     n.°  144. 
Sans  moi ,  sauroit-on  de  même 
Dans  quel  siècle  les  Romains  , 
Presse's  d'un  désir  extrême 
De  remplir  leurs  grands  destins  , 
Pour  donner  des  origines 
A  leur  empire  prédit , 
Enlevèrent  les  Sabines?... 

PIERROT. 

Et  ce  qui  s'en  suivit. 

Diable  !  Cela  méritoit  bien  d'être  enregistré. 

LA    CHRONOLOGIE. 

Dans  l'an  du  monde  745,  il  y  avoit.... 
PIERROT,  V interrompant. 

Oh  !  il  y  avoit  ce  qu'il  y  avoit.  Je  n'ai  que  faire 
de  savoir  cela.  Apprenez-moi  plutôt  des  nouvelles 
de  la  Nouveauté. 

LA    CHRONOLOGIE. 

La  Nouveauté  !  Bon  !  Dès  la  troisième  olym- 
piade  

PIERROT,  V interrompant  encore. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  mesdames  les  Olym- 
piades ,  mais  de  la  Nouveauté. 

LA    CHRONOLOGIE. 

Pou  !  Plus  de  trois  mille  ans  avant  l'égire  de 

Mahomet 

PIERROT,  l'interrompant  toujours. 

Air  :  A  hrjaçon  de  Barbari.    n.»  22. 
Que  le  diable  emporte  d'ici 
Xoutes  vos  origines; 
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Les  Olympiades  aussi , 

Enee  et  les  Sabines  ! 
Surtout  Mahomet 

IjA  chronologie. 

Mon  garçon. 
Écoutez-moi  donc  ! 

PIERROT. 

C'en  est  trop!  non  ,  non.... 

LA    CHRONOLOGIE. 
Encore  un  moment  !... 

PIERROT. 

Le  voici , 
Biribi , 
A  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami. 

(  //  la  chasse  ). 


SCENE    V. 

PIERROT,  seul. 

Quelle  babillarde  L...  L'enchanteur  m'a  sûre- 
ment joué  d'un  tour,  en  me  vohurant  ici.  J'y 
trouve  d'abord  une  vieille  décrépite ,  et  ensuite 
un  almanach....  Mais  ,  ma  foi ,  voici  une  éveillée , 
qui  m'a  bien  l'air  d'être  ce  que  je  cherche. 
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SCÈNE    VI. 
PIERROT,  L^NBUSTRIE. 

PIERROT,  la  saluant. 

Air  :  Allons  gai!    n.o  28. 
ïnfin,  je  vois  paroître 
L'aimable  I^ouveauté. 

l'industrie. 

Vous  vous  trompez,  mon  maître. 

PIERROT. 
Non ,  charmante  béauic. 

Allons  gai  ! 

D'un  air  gai! 

l'industrie. 

Air  :  Elle  est  morte  la  vache  à  Panier,     n.»  207. 
Elle  est  morte  notre  Nouveauté' j 
Elle  est  morte,  trêve  de  gaîte'. 

PIERROT,  étonné. 
La  Nouveauté  est  morte  ! 

l'industrie. 
Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans. 
pierrot. 
Air  :  Ma  pinte  et  ma  mie,  ô  gué  !     n."  oj. 
Non,  cela  ne  se  peut  pas  : 
Vous  raillez,  ma  mie. 
Je  vous  trouve  ses  appas. 

l'industrie. 

Oh!  je  Ifts  copie. 
Nouveauté  n'est  pas  mon  nom. 

pierrot. 

Eh!  qui  diable  êtes-vous  donc.^ 


2o4  l'industrie. 

li'iNDUSTRIE, 
Je  suis  l'Industrie, 

O  gué! 
Je  suis  rindustrie. 

PIERROT. 

L'Industrie  ! 

li'iNDUSTRIE. 

Aîr  de  Joconde  retourné,     n."  6o3. 
Dans  ses  beaux  ans  l'Antiquité 

Accoucha  d'une  fille, 
Qu'elle  nomma  la  Nouveauté, 

Et  qui  fut  très-gentille. 
La  pauvre  enfant  ne  fournit  pas 

Une  longue  carrière} 
Et  je  fus  ,  après  son  trépas , 

Son  unique  héritière. 

PIERROT, 

Vous  m'élonnez! 

Ii'lNDU3TRIE. 

J'en  ai  pris  la  place.  Le  public,  qui  ne  sait 
point  cela,  croit  que  la  Nouveauté  vit  encore,  et 
me  prend  pour  elle. 

PIERROT. 

J'y  ai  été  trompé. 

l'industrie. 
Par  mon  adresse,  je  fais  passer  pour  neuf  ce 
qui  étoit  en  vogue  dès  le  temps  du  déluge. 
Air  :  Dans  notre  pillage  ,  chacun  ,  etc.     n."  14. 
La  manche  en  pagode, 
Les  habits  étroits, 
Régnoient  autrefois. 
11  n'est  plus  de  nouvelle  mode  : 
Les  siècles  derniers 
Out  vu  des  paniers. 


PROLOGUE.  20;> 

Je  renouvelle ,  non-seulement  les  habits  et  les 
meubles ,  mais  je  rajeunis  les  vieux  ouvrages  d'es- 
prit. 

Air  :  Rolin  ,  furelure  lure.     n.'  5l. 
Dans  un  moderne  morceau, 
Je  joins ,  par  une  coulure, 
De  Téreiiceun  fin  lamVieau. 

PILRROT. 

Turlure! 
Chacun  voit  la  rentraiture. 

l'industrie. 

Robin  ,  tureliire  lure! 

PIERROT.  ^ 

A-propos  de  pièces  de  théâtre,  l'Opéra-comique 
en  a  grand  besoin. 

Air:  Vous  parlez  faulnîs.     n."  58o. 
JVlais  il  veut  des  pièces  bien  faites, 
Qui  ne  soient  point  du  tout  rentraites. 

l'industrie. 

Où  les  prendrez-vous  ?  {bis) 

PIERROT. 

On  en  voit  pourtant  sur  la  scène  , 
Entr'autres  sur  l'Italienne. 

l'industrie. 

C'est  là  que  je  couds.  (ii<) 

PIERBOT. 

Ho  bien  !  donnez -nous -en  donc  qui  soient 
bien  cousues.  ^ 

l'industrie. 

Attendez;  j'ai  votre  affaire.  (  Elle  tire  de  sa 
poche  des  cahiers.  )  Voici  deux  drames  5  le  pre- 
mier est  intitulé  :  Zémine  et  Alinanzor.W  est  tiré 


2o6  l'industrie. 

(Je  l'Hlsloire  de  Perse  ;  l'autre  :  laes  Routes  du 

Monde. 

PIERROT,  prenant  les  deux  pièces. 
En  vous  remerciant. 

SCÈNE  VII. 
L'INDUSTRIE,  PIERROT,  JACQUOT. 

PIERROT. 
Tu  t'es  bien  amusé,  Jacquot. 

JACQUOT. 
Pardi  !  c'est  que  j'ai  pris  plaisir  à  voir  une  bande 
d'égrillards  ,  qui  répètent  un  drôle  de  ballet. 
l'industrie. 
Ce  sont  de  mes  chevaliers  qui  vont  me  donner 
une  fête  ;  vous  y  prendrez  part  si  vous  voulez. 

PIERROT. 

Volontiers. 

JACQUOT. 

Bon,  les  voici  ! 

SCÈNE  VIII  et  dernière.' 

L'INDUSTRIE,  PIERROT,  JACQUOT, 
SPEZZAFER,  TROUPE  DE  CHEVALIERS 
DE  L'INDUSTRIE. 

(  0?i  danse.  ) 

SPEZZAFER. 

Air  de  M.  Gillier.     n.°  58 1. 
Sans  ritidustrie , 
Que  feroil  le  parnasse  et  I3  galanterie? 
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Sans  V Industrie  et  son  secours  , 
On  ne  verroit  pas  tous  les  jours 
Plus  d'une  mode  nouvelle  : 
De  qui  jadis  le  modèle 
Fut  inventé 
Four  une  belle 
Dont  Pharamond  fut  enchante'  : 
On  ne  verroit  pas  sur  la  scène 
Plus  d'un  bon  mot  original, 
Qui  jadis ,  en  langue  romaine, 
Fit  rire  à  Capouë  Annibal. 
Sans  l'Industrie , 
Que  feroient  le  parnasse  et  la  galanterie  ? 

(  On  reprend  la  danse.  ) 
VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Gillier.     n.»  582. 
Premier  couplet. 

Dans  les  jardins  de  l'Industrie  , 

Phœbus  et  la  galanterie 

S'en  vont  cueillant  soir  et  matin  , 

Tin ,  tin ,  tin  ; 
Mais  en  vain  leur  adresse  trie, 

Ho,  ho,  ho  ! 
Ce  n'est  jamais  du  fruit  nouveau. 

Deuxième  couplet. 

On  voudroit  connoître  une  belle 
A  son  époux  toujours  fidelle , 
Et  voir  l'époux  aussi  constant, 

Tant,  tant,  tant: 
Un  ménage  de  ce  modèle , 

Ho  ,  ho , ho  ! 
Ce  sfiroit  là  du  fruit  nouveau. 


ao8  l'industrie. 

Troisième  couplet. 

Un  cadet  de  race  gasconne , 

Qui  n'emprunte  pas  et  qui  donne ^ 

Et  qui  convient  qu'on  l'a  batu. 

Tu  ,  tu  ,  tu  ! 
Sur  les  rires  de  la  Garonne, 

Ho,  ho,  ho , 
Geseroit  là  du  fruit  nouveau. 

Quatrième  couplet. 

Un  grand  du  mérite  idolâtre , 
Géomètre  vif  et  folâtre , 
Actrice  vouée  à  Vesta , 

Ta ,  ta  ,  ta  : 
Par  ma  foi,  sur  plus  d'un  théâtre, 

Ho , ho .  ho  ! 
Ce  seroit  là  du  fruit  nouveau. 

Cinquième  couplet. 

AU    PUBLIC. 
Donnez-nous  paisible  audience. 
Que  rien  ne  trouble  le  silence , 
Et  ne  critiquez  qu'i»  petto , 

To ,  to ,  to  : 
Pour  nous ,  messieurs ,  votre  indulgeuee. 

Ho ,  ho ,  ho  ! 
Ne  sera  pas  du  fruit  nouveau. 


Fin  du  Prologue. 


ZEMINE 

ET  ALMANZOR, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint- Laurent 
en  iy3p. 


Le  Sage.     Tome  XVI.  l4 


PERSONNAGES. 


TlMUR-CAi\,  roi  d'Astracan. 

ZÉMINE,  fille  de  l'émir  Abénazar,  crue  fille  du 
roi. 

ALMANZOR,  vizir,  et  fils  du  roi,  cru  fils  de 
Kalem  ,  nom  quAbénazar  avoit  pris. 

ALINGUER,  prince  de  Russie,  amoureux  de 
Zémine. 

PIERROT,  confident  d'Almanzor. 

JACQUOT,  confident  dAlinguer. 

LIRA,  suivante  de  Zémine. 

Gardes. 

Troupe  de  Bergers  et  de  Bergères. 


La  Scène  est  d^  abord  dans  les  jardins  du 
palais  d'Astracan,  ensuite  dans  une 
salle  du  vizir,  et  enfin  sur  le  rivage  de 
la  mer. 


ZEMÏNE 

ET  ALMANZOR. 


Le  Théâtre  représeiite  les  jardins  du 
palais  d^ Astracan. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
PIERROT,  LIRA. 

PIERROT. 

Air  :  Cher  ami  ^  que  mon  amc  est  rauie.     n.°  583. 

Ucr ,  Lira ,  si  lu  tiens  la  promesse  , 

Par  l'hymen  ,  j'espère  que  dans  peu 

Tu  verras  couronner  notre  l'eu. 
Du  monarque  enfin  ,  touche  de  leur  tendresse, 

Nos  amants  ont  obtenu  l'aveu  : 
Le  vizir  mon  maître  épouse  la  princesse  ; 

L'amitié  du  bon  roi  d'Astracan 

L'élé ve  jusqu'au  premier  rang. 

LIRA. 

Ha  !  voilà  donc  Zémine  ma  maîtresse  ,  hien 
joyeuse  !  Elle  ne  craindra  plus  la  prédiction  qui 
l'inquiéloit. 

i4* 
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PIERROT. 

Quelle  prédicdon  ? 

LIRA. 
C'est  qu'elle  fit  dernièrement  tirer  son  horos- 
cope par  une  fameuse  devineresse,  qui  lui  dit  : 
^ir:  Que  Dieu  bénisse  la  besogne,     u."  io5. 
Bientôt  au  fils  d'un  soucerain 
p^ous  verrez  donner %>otre  main. 
Il  est  de  votre  connaissance  ; 
Mais  vous  ignorez  sa  naissance. 

PIERROT. 

La  grande  sorcière  !  Elle  en  aura  menli  ;  c'est  le 
vizir  Almanzor  qui  possédera  l'unique  héritière  de 
Tartarie. 

LIRA. 

Quoique  le  roi  ait  toujours  semblé  approuver 
leur  passion  ,  je  n'ai  jamais  cru  que  ce  mariage  se 
pût  faire. 

PIERROT. 

Pardi!  mon  maître  est.bien  heureux! 

Air  :  Les  proverbes,     n.®  474* 
Il  est  bien  vrai  qu'à  la  fleur  de  son  âge 
Il  passe  tout  en  prudence  et  valeur; 
Mais  il  n'est  pas  de  plus  haut  parentage 
Que  son  très-humble  serviteur. 

LIRA. 

Effectivement,  on  dit  qu'il  est  fils  d'un  villageois 

des  environs  de  cette  ville. 

PIERROT. 

Eh  !  qui  le  sait  mieux  que  moi  ? 


ETALMANZOR.  21^ 

Air  :  Dans  notre  village  ,  chacun  ,  etc.     n.°  14. 
Du  même  village 
Nous  sommes  tous  deux  : 
A  de  petit  jeux 
Nous  avons  joué  sous  l'ombrage  : 
Tous  deux  nous  avons 
Gardé  les  moutons. 

LIRA. 

Et  par  quel  hazard  est-il  devenu  si  grand  sei- 
gneur ? 

PIERROT. 

Je  vais  te  le  dire.  [Jn  jour  que  notre  grand  roi 
Timur-Can  chassoit  autour  de  chez  nous,  il  ren- 
contra le  petit  Almanzor  ,  qui  lisoit  l'histoire  de 
Tarlarie,  en  faisant  paître  sontroupeau.il  s'amusa 
à  causer  avec  lui  ;  il  le  trouva  gentil ,  bien  avisé ,  et 
il  le  prit  en  affection.  Sur  ces  entrefaites  mourut 
Kalem  ,  père  du  jeune  berger,  que  Timur-Can  fit 
aussitôt  venir  à  la  cour. 

Air  :  Du  cap  de  Bonne-Espérance,     r)."  9. 

Et  ,  pour  le  rendre  capable. 

Plus  d'un  maître  on  employa  j 

Puis,  dans  l'âge  convenable, 

A  la  guerre  on  l'envoya. 

Il  falloit  le  voir  combattre  ! 

Il  faisoit  le  diable  à  quatre  : 

Devant  lui  les  ennemis 

Fujoient  comme  des  brebis. 

lilRA. 

Têlebleu  !  quel  berger  ! 

PIERROT. 

Air  :  Je  ne  suis  r/é  ni  roi  ni  prince,     n.'  36. 
Ce  guerrier  à  l'art  militaire 
Joint  les  talents  du  miaistère; 
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Puisqu'au  vizirat  parvenu, 
Il  a  su  si  bien  se  conduire , 
Qu'enfin  le  voilà  devenu 
Le  factoton  de  cet  empire. 

LIRA. 

J'admire  le  caprice  de  la  Fortune  ;  elle  vous  a 
traités  tous  deux  bleu  différemment. 

PIERROT. 

Oui ,  venirebille  ! 

Air  :  More  voisin  a  pris  son  orge.     n."553. 
Tu  connois  ma  gentillesse. 
Jarni  !  si  c'étoil  à  moi 
Que  se  fût  adressé  le  roi  ! 

Tiens  ,  ma  chère  maîtresse  , 
Aujourd'hui  je  pourrois  ,  ma  foi. 
Te  faire  viziressc. 

Ij  I R  A  ,  Souriant. 
Le  roi  nepouvoit  donc  manquer  d'avoir  un  bon 
ministre. 

PIERROT. 

Sans  doute. 

LIRA. 

Mais  dis-moi  un  peu  j  comment  es-tu  entré  au 
service  d'AImanzor  ? 

PIERROT. 

L'année  dernière ,  comme  il  revenoit  de  l'armée, 
il  passa  dans  notre  village,  avec  une  troupe  de 
gens  de  guerre  ;  il  m'aperçut  dans  la  foule  ,  et  me 
dit:  Eh!  te  voilà  y  mon  pauvre  Pierrot!  Appro- 
che ,  approche  ! 

hxï  :  Accordez-moi .,  belle  briinette.     n.*'584. 
Je  hii  lirai  ma  révérence  , 
Ensuite  je  lâchai  ces  mots  : 
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Ces  moutons  gaillards  et  dispos  , 
Que  mène  là  votre  excellence. 
Ne  se  luisseroient  pas  ,je  pense , 
Manger  la  laine  sur  le  dos. 
LIRA. 

Que  dit-il  à  cela  ? 

PIERROT. 

Air  :  Et  ruis  vnilà  comment,     n.®  585. 
H  rit  de  ce  trait  de  malice , 
Et  me  dit  :  Suis-moi ,  mon  enfant. 
Je  te  Jais  chef  de  mon  office. 
Je  le  suis  dans  le  moment  j 
Et  puis  voilà  comment 
Il  me  dit, 
Il  me  prit 
A  son  service  ; 
Et  puis  voilà  comment 
Pierrot  est  ton  amant. 

LIRA. 

Il  ne  paroît  pas  que  tu  ayes  grande  occupation 
chez  lui. 

PIERROT. 

Il  est  vrai;  le  patron  mène  une\ie  assez  frugale. 

LIRA. 

Air  :  Oh  !  que  si  :  oh  !  que  neivii  /     n.°  814. 
C'est  ce  que  l'on  dit  aussi  , 
Et  que  son  ame  peu  commune 
Ts'adore  point  la  fortune. 

PIERROT. 

Oh!  que  si  ! 

LIRA. 

Que  ,  méprisant  les  richesses  , 
11  répand  tout  en  largesses. 

PIERROT. 

Oh  !  que  nenni  ! 
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Je  Pai  cru  de  même  fort  long- temps  j  mais  à 
présent  je  suis  bien  désabusé. 

LIRA,  étonnée. 
Que  dis-tu  ? 

PIERROT. 

C'est  un  Crésus  ;  je  suis  sûr  qu'il  a  des  millions 
cachés  dans  un  endroit,  où  j'ai  remarqué  qu'il 
alloit  tous  les  matins ,  et  dont  il  a  seul  la  clef. 

lilRA. 

Quelle  certitude  en  as- tu  ? 

PIERROT. 

C'est  qu'un  de  ces  jours,  Jacquol,  le  secrétaire 
de  ce  jeune  étranger,  nommé  Alinguer ,  qui  paroîl 
depuis  quelque  temps  à  la  cour,  vint  déjeuner 
avec  moi. 

lilRA. 

Fort  bien. 

PIERROT. 

Nous  vîmes  venir  mon  maître  ,  qui  ouvrit  la 
porte  de  l'endroit  en  question ,  et  la  referma  sur 
îui.  Nous  étions  dans  un  cabinet  voisin  ,  et  nous 
entendîmes  qu'il  disoit  ces  mots  : 

Air  :  Vautre  jour  ma  Cloris.     n."  586. 

O  précieux  trésor  ! 

Si  jamais ,  dans  sa  course , 
On  arrête  ^Imanzor, 
Tu  seras  sa  ressource  ! 
O  trésor  mes  amours  ! 
Je  t'aimerai  toujours  ! 
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LIRA. 

Air  :  O  reguinguél  ô  lonlanla  !     n."  4. 
Oh  !  rien  n'est  plus  clair  que  cela  ! 
Je  juge  à  ces  paroles-là, 
Oreguingué!  ô  lonlanla! 
Que  le  prudent  -vizir  amasse 
Des  armes  contre  la  disgrâce. 

PIERROT. 

Il  n'en  aura  pas  besoin,  Dieu  merci!  mais,  dans 

l'incertitude  de  son  sort,  ne  faisoit-il  pas  bien  de 

tirer    de  l'eau   pendant    que  la   corde  étoit    au 

puits  ? 

LIRA. 
Oui  ,  vraiment. 

PIERROT. 

Air  :  Adieu  ,  paniers  ,  vendanges  sonijfaitss,    n."  164. 
Quand  on  a  rempli  ses  pochettes  , 
Si  l'on  est  chassé  par  malheur  ; 
Enfuyant,  on  dit  dehon  cœur  : 
Adieu,  paniers,  vendanges  sont  faites. 

EIRA. 

Taisons-nous  ,  voici  Zémiue. 


SCENE    II. 


PIERROT,LIRA,ZÉMirsE,é//7/or^V. 

lii  R  A ,  à  Zémine. 

Air  de  V Horoscope  accompli,     n.»  53o. 
Koas  vous  félicitons,  madame. 

ZÉMINE. 
O  dieux  !  qui  i'aoroit  pu  prévoir  ! 
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Quel  contre-temps  pour  notre  flamme! 
Lira,  je  suis  au  desespoir  ! 

LLB.A,  surprise. 

Qu' est-il  arrivé ,  ma  princesse  ? 

PIERROT. 
Qui  peut  causer  votre  tristesse  ? 

ZÉMINE. 
Hélas!  mes  enfants,  aujourd'hui 
Mon  horoscope  est  accompli  ! 

L.IRA. 

Comment  donc  ? 

ZÉMINE,  à  Lira. 
Tu  sais  ce  qui  m'a  été  prédit  ? 

lilRA. 

Oui. 

ZÉMINE. 

Alinguer,  ce  jeune  inconnu.... 

lilRA. 
Hé.  bien  ? 

ZÉMINE. 

Air  :  Dans  mi  hois  solitaire  et  sombre.,     u."  SSy. 
Au  grand  roi  qui  règne  en  Pvussie 
Le  jeune  Alinguer  doitle  jour. 
Il  m'en  a  lui-même  éclaircie  , 
En  me  déclarant  son  amour. 
PIERROT. 

Ho  !  ho  ! 

LIRA. 

Quoi  !  c'est  un  prince  ! 

ZÉMINE. 

Air:  N'y  a  pas  d^  mal  à  ça.     n.«  371. 
Ma  crainte  est  extrême  ! 
Il  m'aime  ,  Lira  ! 
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LIRA. 

Hé  bien  î  qu'il  vous  aime 
Tant  qu'il  lui  phira. 

PIERROT. 

N'y  a  pas  d'  mal  à  ça.  (  bis) 

ZÉMINE. 

Il  y  en  a  plus  que  vous  ne  pensez. 

Air  du  vaudeville  du  Procès  des  Théâtres.     11."  5o6. 
Ce  prince  m'a  dit  qu'à  mon  père 
Tantôt  il  me  demandera. 

LIRA. 

Laissez-le  faire , 
Laire,  lanlairje , 
O  gué  lonla  ! 

PIERROT. 
Laissez-le  faire  , 
C'est  de  l'eau  claire 
Qu'il  fera. 

ZÉMINE. 

Hélas!  il  est  fils  d'un  monarque  puissant,   et 
Almanzor  n'est  qu'un  simple  sujet  ! 

PIERROT. 

Et  des  plus  simples  encore. 

ZÉMINE. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie.     n.*'  Sg. 
Il  a  le  mérite  en  partage  ; 
Mais  le  mérite  ,  par  malheur, 
IN  e  trouve  pas  son  avantage 
A  lutter  contre  la  grandeur. 

LIRA. 

Air  :  L'autre  jour  dessous  un  ormeau,     n.**  Syo. 
J'aperçois  là-bas  Timur-Gan 
Qui  se  promène. 
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PIERROT. 

Il  est  seul ,  allez-vous-en 
Lui  découvrir  tout  franc 
Ce  qui  fait  votre  peine. 

z  É  M I N  E ,  s^en  allant. 

Fùt-il  plus  dur  qu'un  rocher  , 
J'espère  le  toucher. 

SCÈNE    IIL 
PIERROT,  LIRA. 

PIERROT. 

Voilà  bien  du  rabat-joie ,  ma  mignonne: 

LIRA. 

Zémine  a  raison  d'être  alarmée  5  un  prince  est 
un  dangereux  concurrent. 

PIERROT. 

Air  :  Diable^zof.     n.*  285. 
Lira,  je  commence,  ma  foi , 
A  n'avoir  plus  tant  d'espe'rance. 
Dans  le  fond ,  je  crains  ,  comme  toi , 
D'Alinguer  la  haute  naissance  : 
Elle  peut  éblouir  le  roi. 
Mais  ,  quoi  qu'il  arrive ,  ma  chère , 
Me  promets-tu  que  de  Pierrot 
Tu  deviendras  la  ménagère  ? 

LIRA. 

Diable-zot  ! 

Ne  compte  pas  Là-dessus,  mon  enfant. 

PIERROT. 

Air  :  Çuond  il  aime ,  il  aime  ,  il  aime.     n.°  588- 
Eh  !  d'où  vient  ? 
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LIB  A. 

J'aime  trop  ma  maîtresse  , 
Et  par-tout  je  veux  suivre  son  sort. 

PIERROT. 
Pour  Pierrot  tu  n'as  plus  de  tendresse. 

LIRA. 
Qu'Almanzor  épouse  la  princesse , 
Tu  diras  :  Je  me  plaignois  à  tort. 

PIERROT. 

Tiens  ,  voici  Jacquot,  le  secrétaire  d'Alinguer. 


SCENE    IV. 
PIERROT,  LIRA,  JACQUOT. 

JACQUOT. 

Air  :  Voulez-uous  sap<.ir  qui  des  deux  ?     n."  i3. 
Bon  jour,  Lira,  bon  jour,  Pierrot! 

PIERROT. 
Bon  jour,  l'ami  ! 

LIRA. 

Bon  jour  ,  Jacquot ! 

PIERROT  ,  à  Jacquot. 

On  dit  qu'Alinguer  s'imagine 
Que  sur  nous  il  va  l'emporter. 
Qu'il  compte  d'obtenir  Ze'mine. 

JACQUOT, 
11  a  raison  de  s'en  flatter. 

PIERROT. 

Pen  doute  fort. 
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J  A  C  Q  U  OT  ,  à  hu'Cl. 

Air  :  Vous  tnfntendez  bien,     n.»  r^S. 
Mon  maître  époii«era,  je  croi , 
Dè^  re  s-iir  la  fille  du  roi  j 
Et  s'il  fait  cette  affaire,.... 
L.1RA. 
Hé  bien! 

JACQUOT. 
Je  suis  son  secrétaire..... 
Vous  m'entende/,  bien. 
lilRA. 

A  merveille. 

PIERROT. 

K\r  :  Je ^ferai  mo/i  depoir.     u.°  16. 
Mais  je  crois  que  cet  animal 

Veut  être  mon  rival.  {lis) 

JACQUOT. 

Mon  garçon  ,  ton  bail  va  cesser  ; 

Le  mien  va  commencer.  (^'*} 

PIERROT. 

Je  n'en  crois  rien. 

JACQUOT. 

Tu  verras,  lu  verras. 

LIRA. 

]Ne  vous  échauffez  pas  Tan  et  l'autre  inutile- 
ment. 

PIERROT. 

Air  :  Les  pauprcsfiVcf  gagnent  peu.      11.°  29. 
Sans  craindre  de  faire  un  jaloux , 
Lira  va  nous  l'apprendre. 

JACQUOT,  à  Lira. 

Pour  votre  mari  qui  de  nous , 
Belle,  voule/.-vons  prendre? 
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LIRA. 

Celui  de  vous  deux 
Dont  le  maître  heureux  , 

Du  roi  va  devenir  gendre. 

Adieu,  messieurs  j  je  vais  rejoindre  ma  maî- 
tresse. 

SCÈNE    V. 
PIERROT,  JACQUOT. 

JACQUOT. 

Air  :  Hé  !  bon  ,  bon  ,  bon  !  je  Cen  réponds  !     n."  oSj. 
Je  puis  donc,  suivant  c<;  langage. 
Déjà  me  compter  en  ménage. 

PIERROT. 

Hé  !  bon  ,  bon  ,  bon  ! 

Je  t'en  répond! 
Notre  souverain  ,  têlebille  î 
Nous  a  trop  bien  promis  sa  fille. 

JACQUOT. 

Hé  !  zon ,  zon  ,  zon  ! 
Ha  !  ha  !  voyez  donc  ? 
Ces  sortes  de  paroles 

Sont  frivoles. 
Ce  n'est  qu'une  chanson. 

PIERROT. 

Oli  !  Almanzor  est  bien  en  cour. 

JACQUOT. 

Prrr!  Il  y  a  bien  de  la  comparaison  entre  lui 
et  le  prince  Aliuguer  ! 

PIERROT. 

Air:  Commèr' j'ai  un  bon  mari.     n.°  44g. 
Ne  te  flatte  encor  de  rien.  (,l>is) 
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Entre  nous  ,  Ton  pourroit  bien 
Remercier  ton  maître. 

JACQLTOT. 

Mon  pauvre  enfant,  c'est  le  tien 
Que  l'on  enverra  paître. 

PIERROT. 

Enverra  paître  !  Vous  êtes  malin  ,    monsieur 
Jacquot. 

JACQUOT,  riant. 
Hé!  hé!  hé!  hé!  hé! 

PIERROT. 

Nous  ne  sommes  pas  de  grande  maison  ;  mais 
nous  sommes  riches. 

Air  :  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicole.     n.°  66. 

Tu  sais  qu'en  sa  puissance 
Le  vizir  Alman/.or , 
Selon  toute  apparence  , 
Doit  avoir  des  monts  d'or. 

JACQUOT. 

Il  fera  la  culbute 
Peut-être  dès  ce  jour  : 
Ce  qui  vient  de  la  flûte 
S'en  retourne  au  tambour. 

PIERROT. 

Pas  toujours,  pas  toujours. 

JACQUOT. 

J'ai  parlé  à  mon  maître  de  ce  trésor-là  ;  sais-tu 
bien  ce  qu'il  m'a  dit  de  ton  vizir  ? 

PIERROT. 
Que  t'en  a-t-il  dit? 
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JAC  QUOT. 

Air  :  Ilfaut  quejejile  ^Jile.     n.-»  i36. 

C'est  un  pourceau  qu'on  engraisse , 

Et  que  l'on  égor£;era  : 

C'est  une  éponge  qu'on  laisse 

S'emplir  tant  qu'elle  pourra  , 

Et  qu'ensuite  on  presse  ,  presse. 

Et  qu'ensuite  on  pressera. 

PIERROT. 

Ton  maître  est  fertile  en  comparaisons;  mais  il 
ignore  une  chose. 

JAGQUOT. 

Quoi  ? 

PIERROT. 

h\x  :  Un  petit brunet.     n.»  589. 

Qu'à  son  bon  papa 
Notre  princesse  est  bien  chère  ■ 

Qu'elle  lui  dira , 
En  l'embrassant  :  Mon  cher  père  , 
JVe  me  gênez  point ,  hélas  ! 

JACQUOT. 

Il  ne  l'ecoutera  guère. 

PIERROT. 

f^ous  causerez  mon  trépas. 

JACQUOT. 

Il  ne  l'ecoutera  pas. 

PIERROT. 

Si  cela  arrive,  ton  prince  ne  sera  pas  heureux 

en  ménage. 

o 

JACQUOT. 
Pourquoi? 

Le  Sage.     Tome   Xp^l,  -j  5 
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PIERROT. 

Air  :  Boire  à  son  tirelire  lir.     n.»  323. 
Il  sera,  sûrement, 
Déteste  de  Zémine. 

JACQUOT. 
Dans  le  commencement , 
Elle  fera  la  mine  ; 
Mais  quelque  jour 
Le  tendre  amour 
Aura  son  tire  lire  lire  lir  , 
Aura  son  toure  loure  lour, 
Aura  son  tour. 

En  cet  endroit ,  on  voit  paroitre  au  fond  du 
théâtre  y  le  roi  et  le  prince  Alinguer  ,  qui  s'entre- 
tiennent. Le  roi  branle  la  tête  dans  l'entretien, 

PIERROT. 

Mais  j'aperçois  Timur-Can  qui  parle  à  loa 
maître....  Oh  !  ma  foi,  vous  voilà  tondus. 

Air  :  Hé  !  non  ,  non  ,  non  /  Je  n^en  veux  pas  davantage , 
n.»  537. 
Tiens  j  vois-tu  bien  le  monarque  ? 
Prens-tu  bien  garde  à  son  air  î 
Il  fait  un  geste,  qui  marque 
Qu'il  éconduit  Alinguer. 
Oui  y  par  ce  muet  langage , 
Je  vois  que  le  roi  lui  répond  - 
Hé  !  non ,  non ,  non  ! 
N'en  parlons  pas  dai/antage  ! 

JACQUOT. 

Et  moi ,  je  prends  cela  tout  autrement. 

Air  :  Non  ,  non  ,  7îon  !  Vamour  doit  tout  charmer. 
n."  590. 
Je  juge  par  là  que  mon  maître 
A  dit  au  roi  d'Astracaa  : 
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Mais  vous  me  tromperez  peut-être  ? 
2Yon ,  non  !  lui  répond  Timur-Can. 
PIERROT. 

FJaitez-vous  bien  ,  monsieur  Jacquotj  bercez- 
vous  de  chimères. 

JACQUOT. 

C'est  vous  ,  monsieur  Pierrot ,    qui   avez  des 
idées  creuses. 

PIERROT. 

Air  :  Totale  rire,     n.'yy. 
Jusqu'au  revoir.  Je  me  retire. 
JACQUOT. 
Tantôt  tu  seras  bien  honteux 
De  perdre  ta  chArmimte  lire  ! 

PIERROT. 
Oh!  nous  Terrons  qui  de  nous  deux 
Aura  plus  de  sujet  de  dire  : 
Talaieri ,  talaleri ,  talalerire. 

Ils  se  retirent  chacun  de  son  côté,  se  moquant 
par  gestes  l'un  de  Vautre, 

SCÈNE    VI. 
LE  ROI,  LE  PRINCE  ALINGUER. 

ALINGUER. 

Air  :  L'autre  nuit  j^apercus  en  songe,     n."  i66. 
Soyez  sensible  à  ma  prière  ! 

LE    ROI. 

Mais  ,  prince  ,  vous  ne  savez  pas 
Que  Ze'mine  de  mes  états 

i5^ 


2  20  ZEMINE 

N'est  point,  comme  on  croit,  rhérilière. 
Bientôt  à  mes  peuples  surpris 
L'on  me  verra  montrer  un  CJs. 

ALINGUER, 

Uu  fils  ! 

LJ3   ROI. 

Oui ,  j'ai  un  fils, que  des  raisoiispoliliques  m'ont 
empêché  jusqu'ici  de  faire  paroîire. 

ALINGUER. 

Air  :  Quand  Iris  prend  plaisir  à  boire,     n."  845. 
Simon  cœur  ,  dans  l'objet  que  j'aime  , 
IVe  cherchoit  que  le  ransj  suprême  , 
Cet  avis  confondroit  mes  vœux  ; 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'une  couronne  : 
Tout  ce  que  demandent  mes  feux  , 
C'est  la  princesse  j  je  ne  veux 
Point  d'autre  dot  {his)  que  sa  personne. 

IiE    ROI. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d"*  octobre,     n."  3. 
Pourquoi  ne  m'cst-il  pas  possiUe 
De  contenter  votre  désir  ? 
J'y  vois  un  obstacle  invincible  : 
J'ai  promis  Zémine  au  vizir. 

AlilNGUER. 

h'ir:  Si  dans  le  Tpal  qui  me^pQSsède.     n."  1.5. 
Hé  bien  ? 

liE   ROI. 
Ma  parole  est  donnée  j 
Et ,  qui  plus  est ,  dans  ce  moment , 
Zémine  annonce  à  son  amant. 
Que  ,  dans  cette  m<?me  journée  , 
Ils  verront  de  leurs  tendres  cœurs 
L'bymea  couronner  les  ardeurs. 
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AL.INGUER. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Graridi^aî.     n°.  7. 
Mais  vous  pourriez  vous  en  dédire. 

L,E    ROI. 
Non,  prince  ,  je  n'en  ferai  rien. 
ALINGUER. 
Je  suis  l'héritier  d'un  empire. 

LE    ROI. 
Almanzor  est  l'appui  du  mien. 

ALINGUER. 
ti\x  \  Le  démon  malicieux  eijin .     n."  826. 
Mais  son  roi  ne  pent-il  autrement 
Le  payer  de  son  attachement? 

LE    ROI. 

Mon  vizir  toujours  pour  l'opulence 
Pit  éclater  un  généreux  mépris  j 
Il  faut  donc  de  ma  reconnoissance 
Qu'absolument  Zémine  soit  le  prix. 

ALINGUER. 

Air  :  Je  le  crois  bien  :  Je  n'en  crois  rien,      n."  400. 
On  vante  sa  vertu  sublime, 
Et  chacun  l'honore  et  l'estime. 

LE    ROI. 
Je  le  crois  bien. 

ALINGUER. 

Cependant  cet  homme  si  rare 
l\'est  au  fond  qu'un  infâme  avare. 

LE    ROI. 

Je  n'en  crois  rien. 

ALINGUER. 

Air  .•  Cestîa  pure  vérité,     n."  544- 
Sachez  que  votre  Almanzor 
En  secret  s-^.rde  un  trésor 
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liE    ROI. 

Ce  n'est  qu'une  me'disance. 
Abusé  par  l'apparence , 
Jusqu'ici  j'aurois  été 
Dupe  de  ma  confiance  ! 

ALINGUER. 
C'est  la  pure  Terité. 

L.E    ROI. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     n.»  21. 
J'en  doute.  Mais  quel  homme  encor 
A  pu  vous  en  instruire  ? 

ALINGUER. 
"Un  homme  qui  droit  au  trésor 
Est  prêt  à  vous  conduire 

L.E  ROI ,  à  part. 
Grands  dieux!   seroit-ce  là  le  fruit  de   mes 
peines! 

(  //  tombe  dans  une  profonde  rêverie.  ) 

AlilNGUER. 

Air  :  Voulez-pous  sapoir  qui  des  deux?     n.*  i3. 
Vous  pouvez  bien  juger  par-là 
Des  desseins  perfides  qu'il  a. 
On  lui  voit  faire  des  largesses 
Assez  souvent  à  vos  soldats; 
Avec  ses  secrettcs  richesses 
Contre  vous  que  ne  peut-il  pas  ? 

liE   ROI. 

K'w:  La  ceinture.     n.«  no. 
Se  peut-il  que  son  lâche  cœur 
Songe  à  trahir  un  roi  qui  l'aimç  ! 

ALINGUER. 

De  ce  pas  vous  pouvez  ,  seigneur , 
Vous  en  éclaircir  par  vous-même. 
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LE   ROI. 

Oui,  je  vais  chez  Almanzor.  Envoyez-moi  là 
l'homme  dont  vous  m'avez  parlé. 

Air:  Répeiïlez-pous  ,  belle  endormie,     n."  12. 
Faites-moi,  je  tous  en  conjure, 
Mon  cher  Alingucr,  ce  plaisir. 

AlilNGUER. 

Je  vous  renverrai,  je  vous  jure, 
Dans  un  moment  chez  le  vizir. 

(  Ils  s'en  vont  tous  deux  chacun  de  son  côté.) 

Le  théâtre  change  j  et  représente  une  salle  de 
la  maison  du  vizir  y  où  Von  ne  voit  rien  qui  ne 
soit  d'une  grande  simplicité. 

SCÈNE    VIL 


ZEMINE,  ALMANZOR. 


ALMANZOR. 

Air  :  A  V ombre  de  ce  vert  boccage.     w."  453. 
Eh  !  quoi  !  j'obtiens  tout  ce  que  j'aime  ! 
Est-il  un  amant  plus  heureux  ? 
Vous  venez  ra'apprendre  vous-même 
Que  le  roi  va  combler  mes  vœux. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  ma  tendresse! 
Quel  sujet  de  ravissement  ! 
Lisez  dans  mes  jeux,  ma  princesse  , 
L'excès  de  mon  contentement. 

ZÉMINE. 

KiT  '.  Lorsque  je  vois  Colinette.     n.*  j.32. 
Que  dans  l'objet  qui  m'engage 
J'aime  des  transports  si  doux  ! 
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^Imanzor  ,  je  les  partage 
-     ■  Dans  ce  moment  avec  vous. 

AliMANZOR. 

Ah  !  qu'un  si  beau  nœud  m'enchante  î 

ZÉMINE. 
Apprenez ,  mon  cher  vizir, 
Qu'à  votre  fidèle  amante 
11  fait  autant  de  plaisir. 

AliMANZOR. 

Air  :  tVai  passé  deux  jours  sans  vous  voir,     n."  268. 
O  dieux  !  se  peut-il  que  le  roi , 
•jV)  «iWi^-         Qui  sait  mon  origine , 

Ait  pu  jeter  les  jeux  sur  moi  ? 
Qu'il  me  donne  Zemine  ! 

ZÉMINE. 

La  vertu  n'a-t-elle  donc  pas 
De  bergers  fait  des  potentats  ? 


SCENE    VIII. 

ZÉMINE,  ALMAJNZOR,  PIERROT, 
LIRA. 

PIERROT,  tenant  Lira  par  la  main. 
De  la  joie  !  de  la  joie  !  Voici  leroi. 
Air  :  T^oîci  les  dragons  qui  viennent,     n."  63. 
Il  vient  finir  son  ouvrage. 

Tous  deuï,  pour  le  coup, 
Vous  allez  du  mariage 
Subir  le  doux  esclavage  ; 

(  Prenant  les  deux  mains  de  Lira.  ) 

Et  nous  itout , 
Et  nous  itout. 
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SCÈNE    IX. 

ZEMINE,  ALMANZOR,  PIERROT,  LIRA, 
LE  ROI ,  GARDES. 

ALMANZOR ,  se  jetant  aux  pieds  du  roi. 

Air:  Çuaîid  le  péril  est  agréable,     n."  2. 
Seigneur ,  permettez-moi  de  rendre 
Grâce  au  meilleur  de  tous  les  rois. 
Comment  a-t-il  pu  faire  choix 
D'Almanzor  pour  son  gendre? 

LE  ROI,  en  fureur. 
Air  :  Je  ne  suis  pas  si  diable,     n.»  8. 
Lève -toi,  misérable! 
Tu  n'es  plus  à  mes  yeux 
Qu'un  mortel  me'prisable , 
Qu'un  sujet  odieux. 
Par  ton  air  hypocrile  , 
Tu  m'as  long-temps  séduit  j 
Mais  de  ton  faux  mérite 
Je  suis  instruit. 

ZÉMINE. 

Qu'entends-je  ! 

LIRA. 

Ho  !  ho  ! 

PIERROT. 

Que  dil-il  ? 

ALMANZOR. 

hir '.  Lejlimeux  Diogène.     n."  ii. 
O  ciel  !  qui  m'a  pu  nuire  , 
Ou  plutôt  su  détruire 
Dans  l'esprit  démon  roi  ! 
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Qu'ai-je  donc  fait  ?  Quel  crime 
Contre  moi  vous  anime  ? 

liE    ROI. 

Qui  le  sait  mieux  que  toi  ? 
h\x  :  Malheureuse  journée.      n.°  65. 
Je  viens  d'apprendre,  traître  ! 
Que ,  dans  ton  lâche  sein , 
Contre  ton  propre  maître 
Tu  cadies  un  dessein  , 
Et  «]ue  ton  ame  basse. 
Cédant  à  son  penchant , 
Secrettemenl  amasse 
]\uit  et  jour  de  l'argent. 

PIERROT  ,  à  part. 


Ouf! 


liiRA  ,  h  as  à  Pierrot. 


Voilà  voire  mèclje  découverte. 

AliMANZOR. 

Air  ;  Tu  croyais  ,  en  oimant  Colette.     n.«  24. 
Que  dites- vous?  Quoi!  d'avarice 
On  a  le  front  de  m'accuser  ! 
Seigneur  ,  si  je  hais  quelque  vice  , 
C'est  celui  de  thésauriser. 

LE    KOI. 

Air  :  Lp Seigneur  turc  a  raison,     n."  491. 
Nous  saurons  dans  un  moment 

Si  c'est  calomnie , 
Ou  si  l'on  t'a  justement 
Soupçonne  d'hjrpocrisie  : 
Mais  si  l'on  trouve  un  trésor. 
Je  te  déclare,  Almanzor , 
Que  c'est  fait  de  ta  vie. 

PIERROT,  à  part. 
Nous  sommes  perdus  ! 
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ZÉMINE  ,  ««  roi. 
Ah!  seigneur,  pouvez-vous  croire  Almanzor 
capable  d'un  sentiment  si  bas  ! 

L.E    ROI, 

Air  :  Faites  boire  à  tiiple  mesure,     n.**  ayy. 
Zemine  ,  gardez  le  silence. 
D  vous  imporle  autant  qu'à  moi 
Qu'on  e'claircisse  l'innocence 
D'an  sujet  suspect  à  son  roi. 


SCENE   X. 

LE  ROI,  ZÉMINE,  ALMANZOR ,  PIERROT, 
LIRA,  JACQUOT. 

JACQUOT,  au  roi. 
Seigneur,  je  viens  de  la  part  du  prince  Alln- 
guer ,  qui  m'a  dit  qu  e . . . . 

liE    ROI. 

Air  :  Adieu  donc  ,  ma  Nanon.     wP  Siy. 
Tu  sais  donc  où  doit  être 
Le  trésor? 

JACQUOT. 

Jacquot  va 
Vous  le  faire  connoître. 

PIERROT,  à  part. 

Adieu  donc,  mon  cher  maître. 

JACQUOT ,  montrant  la  porte  du  cabinet  secret. 

C'est  dans  cet  endroit-Lî. 

PIERROT,  â part. 

Adieu  donc,  ma  Lira! 
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LE  ROI,  à  Almanzor. 
Ouvre-nous  celle  porie. 

ALMANZOR. 
Air:  Bouchez^  Naïades,  vos  fontaines,     n."  78. 
O  grand  roi  !  que  voulez-vous  faire  ? 
Ne  découvrez  point  ma  misère  ! 
Epargnez  à  votre  vizir 

La  honte  de 

LE    ROI. 
Ta  résistance 
Ne  fait  qu'irriter  mon  désir  , 
Et  redoubler  ma  défiance. 

ALMANZOR. 

II  faut  donc  vous  contenter. 

Ahnanzor  ouvre  le  cabinet ,  où  Jacquot  le 
suit,  he  roi  se  présente  à  la  porte ^  et  regarde 
dedans. 

LIRA  ,  à  Pierrot  y  le  quittant  et  allant  du  côté  de 
Jacquot. 

Air  :  Adieu  ,  ma  chère  maîtresse,      w."   5o5. 
On  va  trouver  la  cachette. 

ZÉMINE,  à  part. 

Seroit-il  possible  ,  ô  dieux  ! 

PIERROT  ,  d  jyart  f  levant  les  yeux  au  ciel. 

Pour  un  moment,  grand  prophète, 
Daigne  leur  boucher  les  yeux. 

Jacquot  soj^t  du  cabinet.  Almanzor  le  suit , 
tenant  sur  son  bras  un  habit  de  berger  ^  et  une 
houlette  à  la  main. 

JACQUOT. 

Serpedié!  il  n'y  a  que  les  quatre  murailles. 
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LE  ROI,  étonné. 
Que  vois-je! 

AiiMANZOR,  au  roij  lai  montrant  son  habit. 

Aïr  :  Vous  me  quittez  l   Que  je  suis  malheureux  l 
n.°534. 
Seigneur,  "voilà  ce  merveilleux  tre'sor, 
Qui  contre  moi  faisoit  gronder  l'envie  : 
Enfin ,  voilà  tout  le  bien  d'Almanzor  j 
Encor  vient -il  de  l'auteur  de  sa  vie. 

z  É  M I N  E  ,  au  roi. 

Air  :  IS  autre  nuit  j'aperçus  en  songe,     n.^  i66. 
Vous  voyez  bien  son  innocence. 

li  E  R  o  I ,  rt  Almanzor. 

INIais  pourquoi  si  soigneusement 
Gardes-lu  cet  habillement  ? 

AL.MANZOR. 

Pour  me  rappeler  ma  naissance, 
Et  pour  le  reprendre,  seigneur. 
Si  vous  m'ôtez  votre  faveur. 

liE  ROI,  T embrassant. 
Air  :  Comme  un  coucou  que  V  amour  presse,     n."  27, 
Je  le  rends  toute  ma  tendresse. 
Tu  me  ravis  !  embrasse-moi  ! 
De  ta  race  apprends  la  noblesse; 
Almanzor  est  le  fils  d'un  roi. 


Quelle  joie  ! 
Diable  ! 


ZEMINE. 
ÏACQUOT. 
PIERROT. 


Le  fils  d'un  roi  ! 

LIRA,  retournant  à  Pierrot. 
Bon! 
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•     LE  ROI ,  toujours  à  Almanzor, 
Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  ormes,     n."*  4.3. 
Je  ne  puis  plus  long-temps  me  taire. 
Pressé  par  le  sang  ,  par  l'araour, 
Je  vais  révéler  un  mystère 
Qui  surprendra  toute  ma  cour  ; 
Non ,  non ,  Ralem  n'est  point  ton  père , 
C'est  à  moi  que  tu  dois  le  jour. 

Ils  sont  tous  frappés  d'un  grand  étonnement ; 
mais  Zémine  et  Almanzor  prennent  un  air 
triste.  Lira  retourne  à  Jacquot.  Le  roi  continue 
d  parler. 

C'est  par  mon  ordre  que  le  sage  Émir  Abéna- 
zar,  sous  le  nom  de  Kalem,  a  pris  soin  de  ton 
enfance.  Ce  zélé  courtisan,  par  amitié  pour  moi , 
se  déguisa  en  villageois ,  et  te  fis  passer  pour  son 
fils.  Je  l'ai  fait  essuyer  de  rudes  travaux. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n."  36. 
Par  là,  mon  fils,  j'avois  envie 
De  l'instruire  a  fond  de  la  vie , 
Pour  mieux  t'appreudre  ton  devoir  : 
Avant  que  de  te  reconnoître 
Pour  héritier,  j'ai  voulu  voir 
Si  tu  mcriterois  del'élre. 

Air  :  Par  hazard  sur  lajougère.     n."  466. 
Avec  quelle  indifférence 
Tu  reçois  dans  ce  moment 
De  ton  sort  la  connoissance  ! 

ALMANZOR. 

Excusez  un  tendre  amant! 
Je  suis  frère  de  Zémine  : 
Laissez-moi  pleurer ,  seigneur, 
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Une  fatale  origine. 

Qui  s'oppose  à  mon  bonheur. 

ZÉMINE,  au  roi. 
Air  :  Les  Triolets.     n.°  249. 
Pourquoi  m'avoir  permis ,  seigneur  , 
De  voir  un  ëpoux  dans  mon  frère  ! 
Vous  l'avez  rendu  mon  vainqueur. 
Pourquoi  m'avoir  permis,  seigneur, 
De  brûler  pour  lui  d'une  ardeur 
Que  le  sang  condamne  à  se  taire  ? 
Pourquoi  m'avoir  permis,  seigneur. 
De  voir  un  ëpoux  dans  mon  frère  ? 

LE  ROI,  souriant. 
h.\v\  Bannissons  (Vie  iV  humeur  noire,     n."^.^. 
A  vos  amours  je  m'intéresse. 
Consolez-vous,  mes  chers  enfants  : 
Je  vais  finir  votre  tristesse  ^ 
Deux  mots  vont  vous  rendre  contents. 

Zémioe  n'est  point  ma  fille. 

ZÉMINE  ,  transportée  de  joie. 
L'ai-je  bien  entendu  ! 

AliMANZOn. 

L^agréable  nouvelle  ! 

PIERROT,  appelant  Lira . 
A  moi ,  Lira  ! 

{Lira  repasse  du  côté  de  Pierrot.) 

liE   ROI. 

Zémine  eut  pour  père  Abénazar,  dont  la  femme 
accoucha  d'elle ,  dans  le  moment  que  la  reine  mit 
au  monde  Almanzor. 
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Air  :  On  li* aime  point,  dans  nosjui  éts.      n."  32. 
Ces  deux  enfants  le  même  jour 
Etant  ne's,  j^eu  Gs  un  échange 
Si  sccretlemenl ,  que  ma  cour 
!N'a  jamais  su  ce  fait  étrange. 
Ze'mine ,  depuis  ce  teraps-là 
Pourmaûllc  unique  passa. 

Hé  bien  ,  Almanzor,  pleurez-vous  encore  voire 
naissance  ? 

ALMANZOR. 

Air  :  Je  suis  un  précepteur  (Vamour.     n."  28/ . 
Le  grand  nom  que  je  liens  de  vous, 
Flatte  l'amour  qui  me  domine  : 
Il  me  devient  d'autant  plus  doux  , 
Qu'il  fait  plus  d'honneur  à  Zémine. 

zÉ MIN  E ,  à  Almanzor. 

Air  :  Beautés^  à  qui  Von  jure  une  ardeur  éternelle. 
n.°59i. 
Seigneur ,  de  vos  transports  je  juge  par  moi>méme  : 
Vous  avez  hérité  de  mon  noble  de'sir. 
Fille  de  Timur-Can ,  quel  étoit  mon  plaisir 
D'élever  mon  berger  à  la  grandeur  suprême  ! 
D'élever,  etc. 

li  E  B.  o  I ,  à  Almanzor. 
Prince,  jai  fait  avertir  les  habitants  du  village  où 
vous  avez  été  élevé.  Allons  les  voir  sur  le  rivage  , 
où  ils  vont  célébrer  votre  hymen. 

(  Lde  roi ,  Zémine  et  Almanzor  se  retirent.) 
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SCÈNE    XL 
PIERROT,  LIRA,  JACQUOT. 

JACQUOT,  à  Z/Zr<2. 

Air  :  Laforira  dondaine  ,  n."  567. 
Que  fera  J^cquot  ? 

LIRA. 
Que  Jacquot  s'en  aille  : 
J'épouse  Pierrot. 

PIERROT. 
Le  champ  de  bataille 
J'ai  : 
La  farira  dondaine  ,  gué! 
La  farira  dondé  ! 

(//s  s'en  vont  tous  trois.) 

Le  théâtre  change  y  et  représente  le  rivage  de  la 

mer. 

SCÈNE  XII  et  dernière. 

LE  ROI,  ZÉMIINE,  ALM A jNZOR,  TROUPE 
DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES. 

(  On  danse.) 

UN    BERGER. 
Air  de  M.  Gillier.     n.°  592. 
Bergers  ,  chantez  sur  ce  rivage 
Le  nouveau  roi  que  nous  doaaeat  les  deux. 
Le  Sage.   Tome  XVI.  16 
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'Avant  que  de  savoir  son  destin  glorieux 

Ilavoitdc'-jà  voire  houimage. 
Chantez,  et  que  son  nom  réveille  les  e'chos! 
Élevé  dans  nos  bois ,  il  aime  nos  musettes. 
Puisse-t-il  dans  sa  cour  trouver  le  doux  repos 

Qu'il  a  «;oûlé  dans  nos  retraites  ! 

{On  reprend  la  danse  qui  est  coupée  par  V air 
suivant.  ) 

UNE  BERGÈRE,  à.  Almauzor. 

Aïv  de  M.  Ginier.      n.^SgS. 
Le  sort  qui  vons  prodigue  aujourd'hui  ses  faveurs, 
Surprend,  comble  à  la  fois  votre  espoir  et  le  notre. 
Votre  gloire  fera  les  plaisirs  de  nos  cœurs, 
Notre  amour  nous  répond  du  vôtre. 

(  On  reprend  encore  la  danse  ,  qui  finit  la  pièce.  ) 


Fin. 


LES  ROUTES 

DU  MONDE. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint- Laurent 
en  ii3o. 
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PERSONNAGES. 


LE  TEMPS. 

LA  SAGESSE. 

LA  RICHESSE. 

LA  DÉBAUCHE. 

L'AMOUR. 

LÉANDRE ,  amant  d'Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

LE  TUTEUR  d'Angélique. 

UN  JEUJNE  HÉRITIER ,  en  pleureuses. 

THÉRÈSE,  jeuue  enfant. 

GUILLOT,  jeune  paysan. 

ARAMINTE,  coquette. 

LOLOTTE ,  sa  fille. 

Troupe  de  Plaisirs  innocents. 

Troupe  de  Plaisirs  libertins. 


La  Scène  est  dans  les  jardins  d'Hébè, 


LES  ROUTES 

DU  MONDE. 


Le  Théâtre  représente  dans  les  ailes  les  jardins 
d'Héhé,  déesse  de  la  jeunesse  ^  et  dans  Ren- 
foncement trois  portiques  ,  qui  commencentles 
trois  chemins  que  prennent  les  hommes  en  sor- 
tant de  la  jeunesse.  Le  portique  du  milieu  est 
étroit  y  composé  de  rochers,  et  couvert  de 
ronces,  avec  cette  .inscription  :  Le  Chemin 
de  la  Vertu.  Le  second,  adroite , plus  large j 
{ainsi  que  le  troisième,  qui  est d gauche ,)  est 
orné  de  tous  les  symboles  des  honneurs  et  des 
richesses ,  et  a  pour  titre  :  Le  Chemin  de  la 
Fortune.  Le  troisième ,  intitulé  :  LeChemin  de 
la  Volupté,  paroit  chargé  des  attributs  des 
Plaisirs  ,  du  Jeu  ,  de  V Amour  et  de  Bacchus. 


SCENE    PREMIÈRE. 


LE  TEMPS,  LEANDRE. 


LEANDRE. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     n."  21. 

V^  Sature e!  doyen  des  dieux! 
Des  pères  le  moindre  tendre  ! 
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O  temps  !  dites-moi  dans  quels  lieux 
Vous  conduisez  Lc'andre? 
liE    TEMPS. 
Air  :  Contre  mon  gré  je  chéris  Veau.     n.°  594. 
Je  vais  vous  expliquer  cela. 
Voyez  ces  trois  portiques-là  : 
Du  monde  ils  commencent  les  roules. 
On  doit  (  telle  est  la  loi  du  sort  ) 
Passer  sous  l'une  de  ces  voûtes , 
Quand  des  jardins  d'Hébé  l'on  sort. 

liÉANDRE. 

Depuis  que  Je  vis  dans  ses  jardins,  Je  n'avois 
point  encore  aperçu  ces  trois  portiques. 

LE   TEMPS. 

Je  le  crois  bien  ;  vous  ne  pouviez  les  voir  sans 
moi. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.     n.°  2. 
Ici,  dans  une  paix  profonde, 
Les  jeunes  gens  sont  jour  et  nuit  : 
C'est  le  Temps  seul  qui  les  conduit 
'  Près  des  roules  du  monde. 

Mais  Je  ne  leur  fais  pas  toujours,  comme  à  vous  , 
l'honneur  de  me  rendre  visible 

L  É  A  N  D  RE ,  considéj^aîit  les  portiques. 
Que  ces  portiques-là  se  ressemblent  peu  ! 

LE   TEMPS. 

Les  chemins   auxquels    ils    conduisent  ,    sont 
encore  plus  différents. 

LÉANDRE ,  montrant  le  portique  de  la  Vertu. 

Air  :  Je  sn/s  la  fleur  des  garçons  du  village.     11.°  160. 
Que  ce  chemin  me  paroît  effroyable  ! 
Mes  yeux  en  sont  e'pouvantcs. 
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LE    TEMPS. 

Il  est  pourtant  à  la  plus  adorable 

De  toutes  les  divinite's. 

LÉ  AN  DUE. 
Air  :  Philis  ,  en  cherchant  son  amant,     n."  212. 
Eh!  quelle  est  donclade'ité 
Par  qui  peut  être  fréquenté 
Ce  passage  étroit ,  peu  battu  , 
Par-tout  de  ronces  revêtu  ? 

EE    TEMPS. 

C'est  la  Vertu. 

EÉ ANDRE,  étonné. 
La  Vertu  ! 

EE   TEMPS. 
Air:  Sois  complaisant  ^  affable ,,  débonnaire.     n.'ziB. 
De  la  Vertu  la  demeure  épouvante , 
De  son  chemin  l'entrée  est  rebutante  j 
-Mais 
La  sortie  en  est  brillante  : 
C'est  la  Gloire,  et  son  palais. 

Le  portique  placé  à  droite  ,  et  enrichi  d'or  et 
de  pierreries  ,  mène  au  temple  de  la  Fortune  ; 
par  cette  porte  on  voit  passer 

Air:  J^aiJ'ait  souvent  résonner  ma  musette.      n.°  62. 
Le  peuple  allier,  dangereux ,  formidable  , 
Des  conquérants  et  des  agioteurs. 
Ces  dcrniers-ci  fie  fait  est  incroyable  )   , 
Ont  avec  eux  compté  quelques  auteurs, 

EÉANDRE. 

Air  :  Voyelles  anciennes,     n.''  3g3, 
Celui-là  ne  me  tente  pas. 

LE    TEMPS. 
C'est  pourtant  le  plus  magnifique. 
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liÉANDRE,  montrant  le  portique  de  la  Volupté. 

Cet  autre  a  pour  moi  plus  d'appas. 
Quel  est  donc  ce  galant  portique  ? 

liE   TEMPS. 
C'est  celui  de  la  Volupté. 
Tous  les  plaisirs  en  font  l'ensei....gnè. 
Des  trois  c'est  le  plus  fréquenté; 
Quoique  très-souvent  on  s'en  plai....gne. 

liÉANDRE. 

Je  ne  vois  là  que  des  violons ,  des  verres  ,  des 
bouteilles,  des  cartes  et  des  dés. 

LE   TEMPS. 

C'est  ce  qui  fait  qu'on  y  met  la  presse.  Ho  çà  , 
nous  allons  nous  séparer  ;  mais ,  avant  que  je  vous 
quitte  ,  il  faut  que  je  vous  donne  un  avis  salutaire. 

EÉANDRE. 

Je  vous  en  prie  ! 

liE   TEMPS. 

Ayez  grand  soin  de  fuir  la  Débauche  qui  rôde 
sans  cesse  autour  de  ces  portiques. 

LÉANDRE. 

Oh  !  la  Débauche  m'a  toujours  fait  horreur  ; 
elle  ne  me  séduira  point. 

LE   TEMPS. 

Air:  Baise-moi  donc  ,  me  disoii  Biaise,     n.'  454. 
Vous  êtes  dans  l'erreur ,  Léandre  , 
Craignez,  craignez  de  vous  laisser  surprendre! 
Fuyez  cette  Syrône-là  ! 
Déguisant  son  effronterie, 
Devant  vous  elle  paroîtra 
Sous  le  nom  de  Galanterie. 
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LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  cela. 

LE    TEMPS. 

Adieu. 

LÉANDRE,  le  retenant. 
Encore  un  moment  ! 

Air  :  Ilfaut  que  je  ^fiîe  ^Jile.     r\.*  l36. 
Sur  un  point  qui  m'embarrasse 
Je  Toudrois  vous  consulter. 

liE  TEMPS  ,  voulant  toujours  s'en  aller. 

Cela  ne  se  peut. 

liÉANDRE,  le  retenant  encore. 

De  grâce, 
Daignez  encor  m'écouter. 

LE   TEMPS. 

C'est  trop  demeurer  en  place  j 
Suis-je  fait  pour  y  rester? 
Le  Temps  toujours  passe,  passe. 
Rien  ne  sauroit  l'arrêter. 

[Il  s'échappe  des  mains  de  Léandre,  et  s'en- 
fuit.) 

SCÈNE    II. 
LÉANDRE,  5gw/. 

Quel  chemin  vais-je  prendre  ?  Me  voilà  présen- 
tement livré  à  moi-même Mais  que  dis-je  , 

bêlas  ! 

Aîr  :  LesJîUes  de  Nanterre.     n".  yg. 
Suis-je  donc  à  moi-même  , 
Et  maître  de  mes  Ttcnx  ? 
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On  est  à  ce  qu'on  aime 
Quand  on  est  amoureux. 

Oui,  c'est  à  l'aimable  Angélique  a  disposer  de 
mon  sort.  Allons  la  chercher,  et  prenons  ensem- 
ble des  mesures,  pour  fléchir  son  tuteur,  qui  s'op- 
pose à  notre  hymen. 

(  //  fait  un  mouvement  pour  se  retirer ,  la 
Débauche  V appelle.  ) 

SCÈNE  III. 


LE  ANDRE,  LA  DEBAUCHE. 


LA    DEBAUCHE. 

Air  :  Hb ,  ho  l  tourelouriha.      u."  112. 
Holà!  mou  mignon  ?  Eh!  qui  vous  presse? 
Ho  :  ho  ! 
Tourelouribo  ! 
C'est  à  moi  que  l'on  s'adresse, 
Ho  !  ho  ! 
Tourelouribo  ! 
Pour  conduire  la  jeunesse. 
Ho  !  ho  !  ho  ! 
Tourelouribo  ! 

LÉ  AISl  DUE. 

Qui  élcs-vous  ,  madame  ?  Je  n'ai  pas  l'honneur 
de  vous  connoître. 

LA    DÉBAUCHE. 

Je  le  vois  bien  ,  mon  poulet  ;  mais  nous  aurons 
bientôt  fait  connoissaucc.  Je  m'appelle  la  Galan- 
terie. 
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liÉANDRE,  à  pari. 
Ha  !  voilà  justement  la  Débauche. 

1>A    DÉBAUCHE. 
C'est  à  moi  à  défricher  les  jeunes  esprits,  qu'une 
éducation  trop  sévère   a  chargés  de  broussailles 
pédantesques.  Tous  ne  sauriez  croire  combien  la 
Galanterie  perfectionne  de  gens. 

Air  :  Le  hon  hronle.      n."  282. 
Je  radoucis  les  Hnaiiciers  , 

Je  mets  leur  caisse  en  branle  : 
Je  fais  briller  les  officiers  : 
Des  petits-collets  minaudiers 

Je  mets  la  tète  en  branle  : 
Dans  la  grande  allée  aux  paniers  * 

Je  donne  le  bon  branle. 

liÉANDRE. 

Vous  êtes  bien  en  vogue ,  à  ce  que  je  vois. 

DA    DÉBAUCHE. 

Allons ,  ne  perdez  pas  votre  temps  à  délibérer. 

An  :  Il  J\iut  ^  quand  l'omour  nous  presse.     n.°  ôgS. 
Cadet ,  plein  de  gentillesse  , 
Chez  moi  venez  faire  un  tour  ; 
Car  c'est  un  fort  joli  séjour 

Pour  la  jeunesse  : 
C'est  un  beau  collège  d'amour, 
Qui  la  redresse. 

DÉANDRE. 

Air  du  Branle  de  Metz,     n."  68. 
En  vain  votre  rhe'torique 
Cherche  à  corrompre  mon  cœur  : 
Je  suis  votre  serviteur. 

(  //  se  retire.  ) 

*  La  grande  alkc  des  Tuileiics. 
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liA    DÉBAUCHE. 

Il  méprise  rua  bouliijue; 
Mais  l'innocent,  quelque  jour. 
M'apportera  sa  pratique  ; 
Mais  l'innocent,  quelque  jour  , 
Reviendra  cuire  à  mon  four. 

Mais  voilà  mes  deux  voisines. 


SCENE    IV. 

LA  DÉBAUCHE,  LA  SAGESSE,  LA 
RICHESSE. 

LA  SAGESSE,  montrant  son  portique. 

Air  :  C'est  dans  ce."  lieux  que  n^grie  Viimocence,  n.°  696. 
C'est  dans  ces  lieux  que  règne  la  Sagesse. 

L.A    RICHESSE. 

Et  c'est  ici  qu'on  trouve  la  Richesse, 

LA    DÉBAUCHE. 

Moi  des  Plaisirs  je  suis  la  belle  hôtesse. 

LA  sagp:sse,  d'un  air  dédaigneux. 
La  bonne  marchandise  que  vous  criez  là  toutes 
deux  ! 

Air  :  Vous  ,  qui  pdus  moquez  par  t>os  ris.     n.°  y5. 
Elle  est  d'un  fort  bon  acabit. 

LA  B.ICH1LSSE y  montrant  la  Débauche. 

Nous  savons  l'une  et  l'autre 
Tout  le  bien  que  le  monde  dit. 
Déesse  ,  de  la  vôtre. 

LA    DÉBAUCHE. 

Mais  elle  n'est  point  de  débit , 
Et  nous  vendons  la  nôtre. 
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SCÈNE    V. 

LA    SAGESSE,  LA  RICHESSE,  LA 
DÉBAUCHE,  THÉRÈSE,  jeune  fiUe. 

LA    SAGESSE. 

Air  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur.     n,°5gy. 
Quelle  jeunesse  vient  à  nous! 

L.A    DÉBAUCHE. 
Qu'elle  me  paroît  niaise  ? 

liA  RICHESSE,  à  Thérèse. 

Belle,  comment  vous  nommez-vous  ? 

THÉRÈSE. 

Je  m'appelle  Thérèse. 

liA    SAGESSE. 
Qui  venez-vous  chercher  ici  ? 
THÉRÈSE. 

C'est  la  Sagesse. 

UA  SAGESSE,  Se  montrant. 

La  voici. 

THÉRÈSE. 

Air  :  B.ien  n'est  si  heaii  ^   rien  Ti'est  si  bon.     w."  S6r. 
C'est  vous ,  adorable  Sagesse  ! 
N'abandonnez  pas  ma  jeunesse! 
Je  vous  suivrai  jusqu'au  tombeau. 

liA    SAGESSE.     ' 

Rien  n'est  si  beau. 

liA    RICHESSE,  rt  TAeW^e. 
Ah!  suivez  plutôt  la  Richesse  ! 
De  tous  les  biens  je  fais  largessej 
Vous  aurez  de  l'or  à  foison  : 
Rien  n'est  si  bon. 


254  LES    ROUTES 

i«A  DÉBAUCHE,  à  Thérèse. 
Air:  On  dit  qu'amour  est  si  charmant,     n."  3o. 
Considérez  bien  mes  appas. 
Eh  !  qiioii'  ne  vous  plairois-jepas? 
ATcnvi  chacun  suit  les  pas 

De  la  Galanterie. 
Eh!  quoi?  ne  vous  plairois-je  pas  ? 
Moi  qui  suis  si  jolie  ? 

li  A  S  A  G  E  S  S  E  ,  «  Thérèse. 

Air  :  Perrette ^  venez  tôt!     vt."  265. 
Ne  suivez  pas  ! 

EA    RICHESSE. 

Elle  prendra  ,  sans  doute , 
Ma  roule, 

EA  DÉBAUCHE,  prenant  Thérèse  par  le  bras. 

Thértse  ,  venez  tôt  ! 
Vous  aurez  chez  moi  ce  qu'il  vous  faut. 

THÉRÈSE,  repoussant  la  Débauche. 
Laissez-moi  ! 

EA   DÉBAUCHE. 

« 

Air  :  Ah  !  Thérèse  ,  qu'on  est  aise!     n."  SgB. 
Ah  !  Thérèse , 
Qu'on  est  aise 
Dans  la  route  des  Plaisirs  ! 
Ah!  The'rèse, 
Qu'on  est  aise 
Quand  on  suit  tous  ses  de'sirs  ! 
EA    RICHESSE. 
Air  :  Non  ^  je  ne  veu^r  pas  rire,     n."  538. 
Je  donne  les  riches  habits  , 
Les  bijoux,  les  meubles  de  prix. 

EA    DÉBAUCHE. 
Chez  moi  sont  les  jeux  et  les  ris  , 
Laissez-vous  v  conduire. 


i 
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THÉRÈSE. 

Non  ,  je  neveux  pas  rire! 
Non  ,  non ,  je  ne  veux  pas  rire , 

Moi  ! 
Non,  non  ,  je  ne  veux  pas  rire. 

I.A  SAGESSE ,  tendant  les  bras  à  Thérèse. 
Air  :  Qu'on  a  de  peine  ,  quand  on  n'a  pas.   n.*»  209. 
C'est  moi  qui  donne  j 
Le  vrai  bonheur.         J  ^    "•^ 

Venez,  mignonne! 

THÉRÈSE. 
De  très-bon  cœur. 

(  La  Sagesse  emmène  Thérèse.  ) 

SCÈNE    VI. 
LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE. 

EA    RICHESSE. 

La  voilà  charmée  de  nous  avoir  débauché  une 
petite  fille. 

EA    DÉBAUCHE. 

Nous  hii  en  soufflons  bien  d'autres  !....  Maia 
voici  un  drôle  qui  m'a  l'air  d'être  un  héritier  des 
plus  frais  pondus. 
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SCÈNE    VII. 

LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE,  UN 
JEUNE  HÉRITIER,  en  grand  deuil  et  en 
pleureuses. 

liA   DÉBAUCHE. 

Air  :  A  tajaçon  de  Barhari.     n."  22. 
11  vient  de  fermer  le  cercueil 
Tout  au-moins  de  sa  mère. 

l'héritier. 

Mesdames,  je  porte  le  deuil 
Pour  la  mort  de  mon  père. 

LA    DÉBAUCHE. 
J'entre  dans  voire  affliction  : 
La  faridondaine,  la  faridondon. 

l'héritier. 

De  chagrin  mon  cqeur  est  saisji. 

LA    DÉBAUCHE. 

Biribi! 
A  la  façon  de  Barbari  , 

Mon  ami. 

LA  RICHESSE,  à  V héritier. 

Air  :  Ha  !  vous  avez  bon  a  ira.     n.»  64s. 
Dites-moi,  les  pleureuses 
Vous  sont-elles  heureuses  ? 

l'héritier. 

Oui ,  très-avantageuses  j 
J'ai  bien  de  cela. 

(  Il  fait  r  action  de  compter  de  V  argent.  ) 

LA   DÉBAUCHE. 

Vous  êtes  mon  affaire  : 
Que  vous  savez  me  plaire  ! 
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Ha  !  vous  avez  bon  aire 
Sous  ce  crê|)c-Ià  ! 

L,A  RICHESSE,  à  V  héritier. 

Air  :  Pierr'  Dagnolet.      n.°  Sy. 
CroyCi^-njoi ,  melte^-vous  en  charge; 
Augmentai  vos  biens,  amassez. 

LA    DÉBAUCHE. 

Mettez-vous  plutôt  au  l^rge; 
Ne  ménagez  poirl ,  dépensez. 

liA    RICHESSE. 

Non  ,  amassez. 

LA    DÉBAUCHE. 
Non ,  dépensez. 

TOUTES    DEUX. 

Ç  avancer  1 
De  vous  \     ...        ■     /  ie  me  charge  : 
i    divertir  ^ 

V  Car  on  n'en  a  jamais         ^ 

\  ^r  ■  (  assez. 

(.  V  ous  en  aurez  toujours   ) 

JLA    DÉBAUCHE. 
Mon  fils,  ne  vous  en  rapportez  qu'à  moi. 

Air  :  Du  haut  en  bas.     n."  91. 

Un  Orphelin , 
Quoique  la  critique  le  fronde. 

Un  orphelin 
Doit  me  confier  son  de«tin. 
Oui ,  c'est  moi  qui  mets  d,.ns  le  monde , 
Lorsque  chez  lui  l'argent  abonde  , 

Un  orphelin. 

LA    RICHESSE. 

h\x  :  Darnons  It'  Tini/ifou   cotillon,     n."  S<j(). 
A-présent  l'uomme  ne  sait  plus 
Compter  les  venus 
Que  par  les  ecus. 
Comme  votre  père 
Il  faut  faire  : 

Le  Sage.     Tome  XVl,  \J 
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Toujours  courir  etis 

Aux  Jacobus , 

Aux  Carolus. 
A-présent  l'homme  ne  sait  plus 
Compter  les  vertus 
Que  par  les  écus. 

l'héritier. 

h.\x  '.  Sens-dessus-dessous,     n."  iy6. 

Mon  père  étoit  un  franc  taquin.  'J>is) 

liA   DÉBAUCHE. 
Qui  ménageoit  trop  son  frusquin.  {pis) 

Commencez  mieux  voire  carrière  , 

Sens-dessus-dessous  , 

Sens-devant-derrière  : 
Laissez-moi  mettre  tout  chez  vous 

Sens-devant-derrière , 

Sens-dessus-dessous. 

li' HÉRITIER, 

Tant  mieux  !  tant  mieux  !  J'aime  le  tapage. 
liA  RICHESSE,  montrant  la  Débauche. 
Vous  ne  connoissezpas  cette  pélerine-là  j  c'est  la 
Débauche  ^  elle  vous  ruinera. 

i^'héritie  r  . 
N'importe  ;  je  la  trouve  aimable. 
{  A  la  Débauche.  ) 
Air  :  Ha  !  qu'il  y  i^a  gaîment  I     n.»  415. 
Ma  reine,  partons  promptement. 

(  //  va  au  portique  de  la  P^olupté.) 
LA  DÉBAUCHE,  d  la  Richesse. 

Ha  !  qu'il  y  va  gaîment  ! 
Au  sortir  de  l'enterrement 
De  son  pauvre  défunt  père  ; 
Ha!  qu'il  y  va  ,  ma  commère. 

Ha  !  qu'il  Y  va  gaîment  ! 
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l'héritier,  d  la  Débauche  y  se  retournant. 
Venez  donc  ! 

liA  DÉBAUCHE,  «  Vhèritier. 

Air  :  QueJ'aites-pous^  Marguerite  ?     n."  175. 
Prenez  cette  roule  à  gauche  ; 
Je  vous  rejoins  ,  mon  garçon. 

{  A  la  Richesse.  ) 

Ces  mineurs  à  la  Débauche 
Font  très-rarement  faux-bond. 

SCÈNE    VIII. 

LA  DÉBAUCHE,  LA  RICHESSE ,  GUILLOT, 

jeune  paysan. 

GV  11.1,0 T ,  saluant. 

Air  :  Passez  donc  ,  lonlanla.     n.°  600. 
Sarviteur  ,  mes  diesses  ! 

LA    DÉBAUCHE. 

Eh  !  bon  jour,  gros  dodu  ! 

LA    RICHESSE. 

Ici  que  cherches-tu  ! 

GUILLOT. 
Le  buriau  des  richesses. 
Dites-moi ,  lonlanla 
Par  où  faut  aller  là, 

LA   DÉBAUCHE. 

Air  :  Allons  ,  gai  !     n."  28. 
Manant,  tu  n'es  pas  sage; 
Forme  d'autres  désirs  : 
Tu  dois  prendre  ,  à  ton  âge. 
Le  chemin  des  plaisirs. 

17  * 
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Allons  gai! 
D'un  air  gai ,  etc. 

GUILLOT. 

Air  :  Tout-ci  ^tout-ça.     ii.»  601. 
Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  , 

Toul-ci,  tout-ça  ; 
Je  veux  tâter  de  l'opulence  : 
Aux  plaisirs  tout  homme  qui  va  , 

Tont-ci ,  tout-ça , 
]\'y  peut  arriver  sans  dépense  j 
Pour  aller  dans  ce  chemin-là, 
Tout-ci ,  tout-ça , 
Guillot  n'a  pas  de  ca. 

liA    RICHESSE. 

Il  raisonne  fort  juste. 

GUILLOT. 

Oui ,  je  veux  m'enrichir. 

LA   DÉBAUCHE. 

Air  :  Attendez-moi  sous  forme,     n."  5.|i. 
Mais  la  Richesse  exige 
Un  travail  dur  et  long  ; 
A  cent  soins  elle  oblige 

LA    RICHESSE  ,  à  /a  Z^e'èaMcAe. 
Dans  le  commerce  ,  bon  : 
La  finance  .  moins  souche, 
Procure  un  gain  plus  prompt  : 
Un  Crésus  sur  sa  couche 
Croît  comme  un  champignon. 

GUILLOT. 

C'est ,  morgue  ,  bian  dit. 

LA    RICHESSE,  «  Gwz7/o^ 
Air  :  Le  coquetier  de  Pontoise.     n."  602. 
Guillot ,  il  faut  que  je  pense 
A  ton  établisseinent. 
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LA  DÉBAUCHE  ,  d  laRichesse. 

Placez-le  donc  promptement 
Près  d'un  mylord  de  finance: 
Il  aura  bientôt  de  quoi 
Faire  jour  et  nuit  bombance  ; 
Il  aura  bientôt  de  quoi 
Faire  du  fracas  chez  moi. 

GUILIiOT. 

Air  :  Que  Dieu  bénisse  la  besogne,     n."  lo5. 
Oh  !  palsanguienne  ,  je  m'attends 
A  me  bailler  bian  du  bon  temps! 
Mais  je  voudrois  à  ma  richesse 
Coudre  un  petit  bout  de  noblesse. 

LA    DÉBAUCHE. 

Tuchou  !  comme  il  y  va  ! 

LA    RICHESSE. 

La  chose  est  faisable. 

GUILLOT. 

AiY  :  Nos  plaisirs  seront  peu  durables.     n.°  440. 
Queu  plaisir  !  queu  bonne  aventure! 
Au  mitan  de  ma  parenté  , 
Qu'est  jusqu'au  cou  dans  la  roture, 
Je  serai  seul  de  qualité'. 

LA   RICHESSE. 

Quand  vous  serez  de  qualité ,  monsieur  Guillot, 
il  faudra  vivre  noblement. 

GUILLOT. 

Pardi  !  bian  entendu. 

LA    RICHESSE, 

Air  :  Ma  pinte  et  ma  mie  ,  ô gué  !     n."  87. 
Avoir  des  meubles  pompeux. 
Superbe  ccurie. 
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LA   DÉBAUCHE. 

Vins  délicats,  Tins  mousseux:. 
Maîtresse  jolie. 

GUIIiLOT. 
A  rian  je  ne  manquerons  , 
Tréjours  près  de  nous  j'aurons 
La  pinte  et  la  mie, 

O  gué  ! 
La  pinte  et  la  mie. 

liA  i>ÈB  AU cm^,  d  la  Richesse. 
Emmenez-le  ,  ma  chère  j  mais  ne  tardez  pas  à 
me  le  renvoyer. 

liA    RICHESSE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

GUILLOT,  dla  Débauche. 
Air  :  Pierrot  repicndra  tantôt,     n."  874. 
Oh  !  ne  vous  embarrassez  pas  !  (^'■s) 

Cheux  vous  ,  bian  chargé  de  ducats  , 

Guillot , 
Guillot  revianra  biantôt , 
Eiantôt  revianra  Guillot. 

(  Sautant  au  cou  de  la  Débauche.  ) 
Que  Je  vous  embrasse  ! 

(  La  Richesse  remmène.  ) 

LA   DÉBAUCHE,  *e«/g. 
Guillot  sera  un  très-bon  sujet....  Mais  j'aperçois 
la  coquette  Araminte  avec  sa  fille.  Rentrons  ,  et 
laissons-les  faire. 
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SCÈNE   IX. 

ARAMINTE,  LOLOTTE. 

^Araminte  est  fort  parée.  Elle  a  du  rouge,  des 
mouches,  des  fleurs,  des  diamants.  Lo  lotte  sa 
fille  est  engrisette  et  linge  uni. 

ARAMINTE. 

Air  du  vaudeville  du  Nouveau  Monde.     n.°  3i8. 
Ma  fille  ,  TOUS  avez  treize  ans  ; 
Entrez  dans  le  monde ,  il  est  temp». 
A  treize  ans  la  brune  et  la  blonde 
Doivent  pratiquer  les  leçons 
De  leurs  mamans. 

LOLOTTE. 

Mais  les  garçons 
Entrent  bien  plus  tard  dans  le  monde. 

ARAMINTE. 

Cela  est  vrai;  ils  n'entrent  pas  sitôt  que  les  filles 
4ans  la  carrière. 

LOIiOTTE. 

Air:  Les  Feuillantines,     n.»  114. 
D'où  vient  donc  ? 

ARAMINTE. 
Que  sais-je,  moi! 
C'est  la  loi. 
«^  LOLOTTE. 

Je  devine  bien  pourquoi.  ^ 

C'est  que  les  filles  ,  ma  mère  , 
Ont  plus  de  (  bis  )  chemin  à  faire. 
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ARAMINTE. 
Avant  qup  de  sortir  des  jardins  d'Hébé  ,  sou- 
venez-vous, Lololte,  de  réducalioti  régulière  que 
je  vous  ai  donnée.  Je  ne  vous  ai  fait  porter  que  de 
simples  griselles. 

LOLOTTE  ,  à  part. 
J'espère  que  cela  finira. 

ARAMINTE. 

Air  :  Je^e ra i  mon  dei^oir.     n.*>i6. 
Vous  n'avez  point  de  diamans  , 

De  fleurs,  ni  de  rubans.  (^j*) 

Je  vous  les  ai  défendus  tous. 

EOLOTTE,  «/>ar^. 

Vous  les  gardez  pour  vous.  (^w) 

AW  AMINTE. 
Je  m'aperçois  bien  que  cela  n'est  guère  de  votre 

goût. 

Air  :  Je  ne  S'u's  né  ni  mi  ni  prince,     n.*  36. 
Votre  rcpur  en  secret  murmure 
De  n'avoir  point  une  parure 
A  faire  briller  vos  appas. 
Vous  n'avez  point  de  modestie. 

LOLOTTE. 

Eh!  pourquoi  donc  n'en  ai-je  pas? 
Sans  cesse  je  vous  étudie. 

ARAMINTE,  en  colèrs. 

Air  :  l^la  raison  s'en  va  henii  train,     n."  i65. 
Vous  me  répondez  ,  je  crois! 

LOLOTTE. 
Je  réponds  ce  que  je  dois. 
IN'ai-jc  pas  raison 
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De  trouver  fort  bon 
Ce  qu'en  vous  je  conl' mple? 

AR- AM  IN  TE. 

Oh  !  ne  suivez  que  ma  leçon  ! 

LOLOTTE. 
Je  suivrai  votre  exemple  , 

Lonla, 
Je  suivrai  votre  exemple. 

A  R  A  M 1 N  1  E ,  à  part. 
Elle  sera  coqueile,  je  le  vois  bien. 
Se  radoucissant  j  et  lui  montrant  du  doigt  le 
chemin  de  la  Vertu. 

■   Air:  Le  cin  a  des  charmes  puissants,     n."  292. 
Ho  !  çà  ,  ma  chi're  enfant ,  vois-tu 
Cet  ttroit  et  sombre  passage  ? 
C'est  le  sentier  tle  la  Vertu. 
Va  le  suivre  ,  et  fiiis  bon  voyage. 

liOLOTTE  ,  regardant  le  portique  de  la  Vertu. 
Air  :  Lairelii  ,  laire  Innlaire.     n".  zi. 
L'afFreuse  route  qise  voilà  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

C'est  pourtant  par  ce  chemin -là 
Que  j'aUai  trouver  votre  jitre. 

EOEOTTE,  «p<2r^. 
Laire  la  , 
Laire  lanlaire 

ARAMINTE. 

Kix  :  Ne  m'entendez-i^nus pas"^.    n.°     10. 
Oh  !  l'on  ne  parvient  pas 
A  la  Vertu  sans  peine! 
Sa  route  est  toute  pleine 
Et  de  hauts  et  Je  bas. 

E  u  L  o  T  T  E ,  branlant  la  tête. 

J'y  ferai  des  faux  pas. 
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Mais  ,  ma  bonne,  dites-moi,  je  vous  prie  ,  ce 
que  c^est  que  ce  portique  qui  est  à  main  gauche. 

ARAMINTE. 

Air  :  Le  joli  ,  belle  meunière ,  le  joli  moulin.     n.°  109. 
C'est  le  sentier  ordinaire 

De  tout  libertin  : 
Là  le  jeu  ,  la  bonne  chère 

Sont  soir  et  matin. 

LOLOTTE. 

Le  joli ,  gentil ,  ma  mère. 
Le  joli  chemin  ! 

ARAMINTE. 

Hé  bien,  Lolotle ,  puisque  la  route  de  la  Venu 
vous  fait  peur ,  entrez  du  moins  dans  le  monde  par 
celle  de  la  Fortune. 

L.OLOTTE. 
J'aime  mieux  suivre  le  conseil  d'une  chanson 
qui  dit  :     ~ 

Air  :  Je  suis  un  précepteur  d'amour,     n.'  281. 
Si  l'argent  fait  de  vos  désirs 
L'unique  objet,  charmante  brune j 
Marchez  sur  les  pas  des  plaisirs. 
C'est  le  chemin  delà  Fortune. 

ARAMINTE. 

Air  :  Vous  opez  bien  de  la  bonté,     n."  819. 
Des  plaisirs  c'est  donc  le  chemin 

Qu'enfin  vous  voulez  prendre  ? 
Consultez-vous  jusqu'à  demain. 
EOLOTTE. 
Partons  5  c'est  trop  attendre. 
ARAMINTE. 
Puisquelesort  eu  est  jeté, 
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Je  vois  bien  qu'il  faut  me  réduire 
A  vous  conduire. 

li o  L o T  T  E ,  faisant  la  révérence. 

Ma  mère  ,  en  ve'rité  , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté  ! 

Elles  entrent  toutes  deux  dans  le  chemin  de  la 
J^olupté. 

SCÈNE    X. 
ANGÉLIQUE,  LE  TUTEUR. 

liE   TUTEUR. 

Ma  nièce,  j'ai  résolu  de  vous  établir. 
Air  de  Joconde.     n,®  45. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  tuteurs. 

Qui  font  les  diOicîles  : 
Sempiternels  contradicteurs 
Du  goût  de  leurs  pupiles  : 
Toujours  butés  à  leur  donner 
Gens  de  peu  de  cervelle , 
^  Qui  ne  sachent  point  chicaner 

Le  compte  de  tutelle. 

Pour  moi,  je  vous  laisserai  la  liberté  de  choisir 
un  époux. 

ANGÉ1.IQUE. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V  amour  presse,    n."  27. 
Que  j'aide  grâces  à  vous  rendre  ! 

liE   TUTEUR. 
J'en  ai  trois  à  vous  proposer , 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Si  l'un  des  trois  étoit  Léandre  ! 
LE    TUTEUR. 
Qui  u«  sont  point  à  refuser. 
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Ho  dame  !  ils  sont  triés  sur  le  volet.  Le  premier 
est  un  grand  jeune  homme  de  quarante-neuf  ans 
et  demi. 

ANGÉLIQUE. 

Et  le  second? 

LE   TUTEUR. 

Il  n'est  pas  tout-à-fait  si  jeune.  C'est  un  sexagé- 
naire ,  mais  joyeux,  aimant  la  société,  et  sur-tout 
la  bonne  chère. 

Air  :  Ha  !  i^raiment^je  rrCy  connais  bien  !     n."  34. 

Il  est  d'une  humeur  agréable  ,  ■ 

Passe  souvent  la  nuit  à  table.  " 

ANGÉLIQUE. 
Sa  chère  épouse  ,  assurément ,  2 

Aura  bien  du  contentement.  * 

LE   TUTEUR. 

Air  :  Joconde  retourné,     n."  6o3. 
Ses  amis  ne  sont  rassemblés 
Que  sept  fois  la  semaine. 

ANGÉLIQUE. 

Ses  amis  sont  bien  régalés  ; 

Mais 

LE    TUTEUR. 
Cela  vous  fait  peine  ? 
Hé  bien!  il  s'en  corrigera. 

ANGÉLIQUE. 

Won,  il  n'est  pas  possible  ; 
Dans  la  vieillesse  sur  cela 
L'on  est  incorrigible. 

LE  TUTEUR,   à  part. 

Elle  a  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Passons  au  troisième. 


I 
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liE    TUTEUR. 

Pour  le  troisième,  c'est  un...  Mais  que  vois-je  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  l'Amour. 

LE    TUTEUR. 

^  De  quoi  s'avise-l-il  de  venir  se  mêler  à  noire 
conversation? 

SCÈNE  XL 

LE  TUTEUR,  ANGÉLIQUE,  L'AMOUR. 

l'a  m  o  u  r  ,  «m  tuteur. 
Air  :  O  regiiuiguél  ô  lonlanla  l     n.°  4. 
Sortez,  ennuyeux  discoureur  !  (  hi$) 

Est-ce  à  TOUS  à  conduire  un  cœur  ? 

LE    TUTEUR,  ri  VAtIIOUT. 
Eh  !  quoi  donc  ?  un  oncle  !  un  tuteur  ! 

l'amour. 

Quand  même  vous  seriez  un  père  , 
Quand  je  parois  tout  doit  se  taire. 

LE  TUTEUR,  à  Angélique^  V appelant. 
Air:  Belle  brune!     n."  189. 
Angélique  ! 

l'am  O  u  R ,  appelant  aussi  Angélique. 

Angélique  ! 

LE   TUTEUR. 
Suiyez-moi. 

l'amour. 

Kestez  ici. 
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LE   TUTEUK. 
Fuyez  cet  enfant  inique  , 
Angélique  ! 

l'amour. 

Angélique  ! 

LE   TUTEUR. 

Mais,  mais.... 

l'amour,  au  tuteur. 

Air  :  Lampons  ,  lampons.     n.»  4g. 
Ne  m'alléguez  point  ici 
De  mais  ,  de  car,  ni  de  si  : 
L'Amour  n'est  pas  fait,  beau  sire  , 
A  s'entendre  contredire. 
Sortez ,  parlez  ! 
Vieux  satyre , 
Sortez  ! 

(Lf^ Amour  le  chasse. 

SCÈNE  XII. 
L'AMOUR,  ANGÉLIQUE. 

l'amour. 

Air  :  Les  properhes.     n.»  474. 
De  trois  époux  votre  tuteur  sévère 
Vient  vainement  vous  proposer  le  choix: 
Je  n'en  ai  qu'un  à  vous  offrir,  ma  chère  j 
Mais  celui-là  seul  en  vaut  trois. 

ANGÉLIQUE. 
Air:  Vous  parlez  gaulois,     n.»  58o- 
Mon  tuteur  me  redit  sans  cesse 
De  n'en  pas  croire  la  teadtesse. 


DU   MONDE.  27.1 

l,'a  m  O  U  R. 

Il  parle  gaulois.  {bit) 

Et  moi ,  je  vous  exhorte  à  prendre 
Pour  époux  le  seigneur  Le'andre  : 

Il  parle  françois.  (iw) 

AU  G  BL.IQVB,  Joyeusement. 
Léandre  ! 

l'amour. 

Air  :  SI  la  Jeune  Annette.     n.*  64-4, 
Mon  choix  vous  enchante  ! 
Peut-on,  entre  nous  , 
Quand  je  le  présente 
Refuser  un ... .  lonla , 
Leri,  leritatour  ,  talalerire. 
Refuser  un  époux  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  craiDS 

l'amour. 

Air  :  Vous  ,  qui  donnez  de  Vamour.      n.»  604. 
Que  craignez-vous  de  l'Amour  ? 
Lui  cherchez-vous  noise , 
Petite  matoise  ? 
Que  craignez-vous  de  l'Amour  ? 
n  vous  apprivoise 
Depuis  plus  d'un  jour. 

ANGÉLIQUE. 

Si  Léandre  survenoit... 

l'amour. 

Air  :  De  mon  pot  je  vous  en  réponds,     n.»  397, 
Vous  pourriez  ,  s'il  étoit  là  , 

L'épouser  sonica. 
Je  vais  vous  le  faire  paroître. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  cet  hymen  seroit  peut-être..,. 
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iJa.m  OUR. 

Cet  hj'tneti ,  je  vous  en  répond 
Seroil  bon,  mais  très-bon. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'y  pensez  pas.  Ce  mariage  m'écarleroil 
<3u  chemin  de  la  Vertu. 

l'amour. 
Bon!   ce  sont  les  mariages  faits  sans  l'aveu  de 
l'Amour  ,  qui  écartent  du  chemin  de  la  Vertu. 
AN&É  LIQUE. 
Ah  !  voici  Léandre!  Fuyons. 
(  Elle  veut  s'échapper.  L'Amour  et  Léandre 
la  retieTinent.) 

SCÈNE    XIII. 

L'AMOUR  ,  ANGÉLIQUE  ,   LÉANDRE. 

L  É  A  N  D  R  F. ,  à  Angélique  ,  la  retenant. 
Air  :  On  n^oime  point  dans  nosjoréts.     n."  82. 
Pourquoi  rf'sister  à  l'Amour  , 
Dan!)  le  moment  de  sa  victoire? 
ANGÉLIQUE. 
Que  dites-vous  ? 

LÉANDRE. 
Quf  dans  ce  jour 
IN^otre  bonheur  accroît  sa  gloire. 
En  dépit  de  votre  tuteur  , 
L'hymen  couronne  mon  ardeur. 

Un  oncle,  en  laveur  de  notre  mariage,  me  fait 
don  de  tout  son  bien. 
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ANGÉLIQUE,  transportée  de  j oie . 
Est-il  possible  ? 

liÉANDRE. 

Air:  Que  c"*  était  un  raidissement,     n.»  6o5. 
Tout,  enfin,  comble  mon  espoir. 

ANGÉLIQUE,  à  Léaudre. 

A  vous  je  vais  donc  être  unie  ! 

l'amour. 

L'Hymen  et  l'Amour  vont  ce  soir 
Achever  la  cérémonie. 
Demain  vous  direz  sûrement  : 
Que  c'étoit  un  ravissement  ! 

LÉ  AND  RE,  d'un  air  mécontent. 
Ha!  voici  la  Débauche  !  Que  me  veut-elle  en- 
core? 

SCÈNE   XÏV. 

L'AMOUR  ,  ANGÉLIQUE  ,    LÉANDRE  , 
LA  DÉBAUCHE. 

LA  DÉBAUCHE,  a  Léandre. 

Air  ;  O  rlcandainel  ô  ricandonl     n.*  606. 
Qu'allez-vous  faire  ,  mon  mignon  ? 
O  ricandaine  !  ô  ricandon  ! 

(  A  Angélique.  ) 

Et  vous  aussi,  mon  beau  tendron  ? 

Vou5  êtes  foux! 
Si  tôt  que  vous  serez  époux , 
Vous  deviendrez  des  loups-garonx, 

O  Ricandaine! 
Chez  moi  la  jcne  est  en  tout  temps  ; 
Venez-y,  vous  serez  contents  : 
Le  Sage.     Tome  XVI.  18 
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Car 

Je  TOUS  dÎTertirai , 

O  ricandaine  ! 
Je  vous  divertirai , 

O  ricandé  ! 

l'amour,  d  la  Débauche. 

Air  :  Renonce  à  ta  folle  enpïe.     n.*  468. 
Renonce  à  ta  folle  envie  : 
Ton  babil  est  à-présent 

Impuissant. 
Ces  deux  jeunes  cœurs  ,  ma  mie  , 
Aiment  l'Amour  innocent; 
C'est  la  Vertu  ,  tu ,  tu  ,  tu  ,  tu ,  tu  quiles  lie  : 
Tu  n'en  croqueras  que  d'une  dent. 

liA   DÉBAUCHE. 

Air  :  Voyelles  modernes,     n.»  407. 
Ce  marmot  me  plaisante  ! 
Comme  il  est  résolu,  u  ,  u,  u  ! 

{^Ala  cantonnade.  ) 

Plaisirs,  que  je  régente, 
Voyons  si  la  Vertu ,  u ,  u ,  u  , 
Remportera  la  victoire. 
Vite  rassemblez-vous  ! 

Vengez  tous 

Notre  gloire, 

Notre  gloi....re. 

SCÈNE   XV. 

L'AMOUR ,  ANGÉLIQUE  ,  LÉANDRE  ,  LA 
DÉBAUCHE,  LES  PLAISIRS  LIBERTINS. 

{Les  Plaisirs  libertins  sortent  par  les  portiques 
de  la  y^olupté  et  de  la  Fortune.  Ils  dansent  et 
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s' efforcent  d' étaler  leurs  charmes  aux  yeux  des 
deux  amants.  Ensuite  ils  se  rangent  devant  le 
portique  de  la  f^ertu,pour  enfermer  le  passage. 

l'a  m  o  u  R  ,  à  la  Cantonnade. 
Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 
Vous,  Sagesse  ,  et  vous  qu'elle  inspire. 
Accourez  ,  Plaisirs  innocents! 
Venez  défendre,  il  en  est  temps, 
Ma  gloire  et  votre  empire. 

SCÈNE    XVL 

LES   PRÉCÉDErsTS,   LA   SAGESSE, 
LES  PLAISIRS  INiNOCEjNTS. 

La  Sagesse  etles  Plaisirs  innocents  sortent  par 
le  portique  de  la  Vertu.  Les  Plaisirs  libertins 
étonnés  leur  cèdent  le  passage  ,  et  se  rangent 
dans  les  ailes  ^  pendant  que  les  autres  forment 
des  danses. 

LA  SAGESSE,  aux  deux  amants. 

Air  de  M.  Gillier.     n.°  607. 
N'écoutez  que  l'Innocence, 
IVe  suivez  que  ses  plaisirs  : 
Défiez-vous  de  vos  Désirs  ; 
Que  devant  la  Raison  ils  gardent  le  silence. 
N'écoutez  que  l'Innocence , 
Ne  suivez  que  ses  plaisirs. 

LA  Jii.^AVCii^^  aux  deux  amants. 

Air  de  M.  Gillier.     n.»  608. 
Ne  songez  qu'à  rire  et  qu'à  boire  : 
Folâtrez  3  moquez-vous  ,  dans  le  sein  du  Repos , 

18^ 
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Des  leçons  de  THonneùr,  des  faveurs  de  la  Gloire, 
Et  de  l'exemple  des  Héros 
Ke  songez  qu'à  rire  et  qu'à  boire. 

l'amour,  aux  deux  amants. 

Air  du  vaudeville  du  mi  de  Cocagne,     n,"  896. 
Gardez-vous  d'écouter  la  Débauche, 

Qui  porte  un  masque  trom]>cur. 
Sur  ges  pas  on  prend  toujours  à  gauche. 
Et  l'on  fuit  le  vrai  bonheur. 
Non,  non  ,  jamais  il  ne  fut  son  partage  : 
Et  lonlanla , 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  !         y 
Craignez  la  fin  du  voyage. 

Les  Plaisirs  libertins  rei^iennent  d  la  charge  y 
et  tâchent  d'engager  les  amants  à  les  suivre  ^ 
mais  ils  sont  défendus  par  les  Plaisirs  innocents, 
qui  chassent  les  libertins. 

SCÈNE  XVII   et  dernière. 

UAMOUR  ,  LA  SAGESSE ,  LA  DÉBAUCHE , 
LES  PLALSIRS  INNOCENTS,  LÉANDRE, 
ANGÉLIQUE,  LOLOTTE. 

Après  la  dernière  danse  des  Plaisirs  innocents 
on  chante  le  vaudeville  suivant. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Gillier.     n."*  609. 
Premier  couplet. 

liA    SAGESSE. 
Heureux  qui  fuit,  dès  sa  jeunesse, 
Da  Vice  le  sentier  battu  , 
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Et  qui,  formé  par  la  Vertu , 
Se  fait  mener  par  la  Sagesse! 
Elle  sait  le  payer  enfin 
De  la  fatigue  du  chemin. 

Second  couplet. 

liA    DÉBAUCHE. 

N'e'coutei  pas  la  voix  sévère , 
Qui  condamne  Tamusement  • 
Voulez-vous  voyager  gaîment? 
Que  le  Plaisir  seul  vous  éclaire  : 
Si  vous  suivez  ce  pèlerin  , 
Vous  irez  droit  au  bon  chemin- 

Troisième  couplet. 

LOLOTTE. 

Autrefois  ,  dit-on  ,  l'art  de  plaire 
Coixtoit  bien  des  soins  et  du  temps , 
Et  Ton  meltoit  douze  on  quinze  ans 
Pour  se  rendre  an  port  de  Cj'lhère  5 
Mais  à-présenl  on  est  plus  6n  , 
On  sait  accourcir  le  chemin. 

Quatrième  couplet. 

LA    SAGESSE. 
Vous,  qui  du  dieu  de  la  bouteille 
Suivez  assidûment  les  pas , 
Que  vous  vous  plaiudrez  des  appas 
Qui  vous  amusent  sous  la  treille! 
Lorsqu'on  cherche  toujours  le  vin. 
On  trouve  la  Goutte  en  chemin. 

Cinquième  couplet, 

LA    DÉBAUCHE. 

Maris ,  si  vous  trouvez  vos  femmes 
Tête-à-tête  avec  leurs  galants. 
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N'allez  pas  faire  les  me'chants , 
Et  manquer  de  respect  aux  dames: 
Sans  dire  mot,  d'un  air  bénin. 
Passez,  passez  votre  chemin. 

Sixième  couplet. 
liA  SAGESSE,  aupublic. 

Messieurs,  noas  avons  pour  vous  plaire. 
Employé  nos  petits  talents  ; 
Et ,  pour  vous  rendre  plus  contents  , 
Nous  allons  tâcher  de  mieux  faire. 
De  nos  jeux  puissions-nous  demain 
Vous  voir  reprendre  le  chemin  ! 


Fin. 


L'ESPÉRANCE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint-Léaurent 
en  iy3o. 


PERSONNAGES. 


L'ESPÉRANCE. 

LA  CRAINTE. 

PIERROT,  ancien  amant  de  Colinette. 

UN  PROCUREUR  FISCAL  ,  ^ieux  mari   de 
Colinette. 

UN  PROCUREUR  au  Châielet. 

UNE  VIEILLE  PLAIDEUSE,  comtesse. 

UN  JOUEUR,  Gascon. 

COLAS,  paysan. 

JACQUOT,  vigneron. 

FINETTE,  jeune  coquette. 

Troupe  de  Vignerons  et  de  Vigneronnes. 


La  Scène  est  sur  un  port  de  mer. 


L'ESPERANCE. 


Lte  Théâtre  représente  un  port  de  nier. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


PIERROT,  seul. 


Air  :  O  Vielleux  t  veux-tu  du  pain  ?     n.°  6iO. 

HiKFiîT ,  me  voici ,  transporté 
Dans  ce  pays  ,  en  fort  bonne  santé  j 
Et  près  du  champêtre  séjour  , 
De  mon  aimable  Colinette^ 
Et  près  du  champêtre  séjour, 
Où  cette  brunette 
A  reçu  le  jour. 

Mais  quelle  dame  vient  à  moi?  Elle  a  l'air  bieu 
effaré  ! 

SCÈNE   IL 

PIERROT,   LA  CRAINTE. 
LA  CRAINTE,  iremhlant. 

Air  des  Tremhleurs.     n.o  17. 

X  otiRQCOi  prends-tu  tant  de  peine? 
Pierrot,  ta  recherche  est  vaine j 
Dans  le  dessein  qui  t'amène 
Tu  ne  réussiras  pas. 
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N'attends  de  ton  imprtulence 
Et  de  ta  folle  constance  , 
Qu'une  triste  récompense. 
Va,  retourne  sur  tes  pas. 

PIERROT. 

D'où  vient  donc  ? 

LA   CRAINTE. 

Air  :  Voyelles  anciennes,     n.*  293. 
C'est  que  le  procureur-fiscal 
Est  amoureux  de  ta  mignonne. 

PIERROT. 
Je  le  sais  bien. 

liA   CRAINTE. 

Il  est  brutal. 
Prends  garde  qu'il  ne  te  bâtonne. 

PIERROT. 

Mais  ,  vous ,  qui  -voulez  de  ses  coups 

Me  faire  appréhender  l'atteiu te, 

Hé  !  qui ,  s'il  vous  plait ,  étes-vous  ? 

liA    CRAINTE. 

Mon  cher  enfant,  je  suis  la  Crain....te 

PIERROT. 

La  Crainte  !  Je  ne  m'étonne  plus  si  vous  irern- 
Wez  toujours. 

liA    CRAINTE. 

Air:  O  reguingué  !  6  lonlanlal     n.*  4. 
Je  suis  la  mère  des  Frissons , 
J'ai  mis  au  monde  les  Soupçons, 
Les  Soins  jaloux  sont  mes  garçons  , 
Et  l'Inquiétude  est  ma  fille. 

PIERROT. 

O  dieux  !  la  vilaine  famille  ! 
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liA    CRAINTE. 

Fuis ,  te  dis-je ,  et  au  plus  \îte. 

PIERROT. 

Oh!  madame  la  Crainte,  je  vois  bien  à -présent 
que  c'est  vous  qui  vîntes  il  y  a  deux  ans  m'alarmer 
une  bell^  nuit ,  et  me  conseiller  de  quitter  Coli- 
nette. 

liA    CRAINTE. 

Ouij  Je  t'engageai  prudemment  de  t'en  aller  à 
Paris,  pour  dissiper  par  ton  absence  la  jalousie 
que  tu  causois  au  procureur-fiscal. 

PIERROT  ,  se  gratant  les  épaules. 
Il  est  vrai  qu'elle  auroit  pu  avoir  de  dangereuses 
suites  pour  moi. 

EA    CRAINTE. 

Air  :  Le  vin  a  des  charmes  puissants,     n.*  292. 
Eloignons-nous  d'ici ,  mon  cher; 
Je  veux  éviter  l'Espérance. 
Elle  vient  sur  ce  port  de  mer  : 
Je  ne  puis  souffrir  sa  présence. 

PIERROT. 

Hé  !  que  vient  faire  ici  l'Espérance  ? 

LA    CRAINTE. 

Amuser  ,  par  ses  belles  promesses  ,  une  foule 
de  marchands ,  que  le  retour  prochain  d'une  flotte 
opulente  à  rassemblés  sur  ce  rivage. 

Àir  :  Va-t-en  voir  s'ils  viennent ,  Jean.     D,"  54. 
Les  drapiers ,  d'un  air  content , 
Au  port  s'entretiennent 


SM  li'ESPÉRANCE. 

Des  beaux  draps  qu'à  chaque  instant 
Chacun  d'eux  d'Hollande  attend  : 

Va-t-en  voir  s'ils  viennent , 
Jean , 

Va-t-en  voir  s'ils  viennent. 

PIERROT. 

Tant  pis  ! 

I.A    CRAINTE. 

Les  épiciers  y  attendent  du  poivre  ,  du  gérofle 
et  de  la  muscade  •  mais  cela  n'épicera  que  les  pois- 
sons. 

PIERROT. 

Tant  pis  ! 

LA    CRAINTE. 

Air  :  Adieu  le  reste  !     n."  6il. 

Un  bâiimcnttout  plein 

De  drogues  des  plus  chères  , 

Pour  les  apothicaires. 

Viendra  ,  dit-on ,  demain  : 

Séné,  sel  Policresle, 
Casse,  rhubarbe  et  quinquina: 
Et  zeste,  et  zeste,  et  zeste  ! 
Vous  verrez  arriver  cela  , 

Comme  le  reste. 

PIERROT. 


Tant 


mieux 


Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris.     n.°  21. 
Si  cette  marchandise-là 

Périt  dans  le  voyage  , 
Pour  les  malades  ce  sera 

Un  fort  heureux  naufrage. 

liA    CRAINTE. 
Air:  Pierrot  ,  voyant  Nannette.     n."  6i». 
Mais  je  vois  l'Espérance, 
Qui  vous  abuse  tous. 
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La  voilà qui  s'avance  ! 

Pierrot,  retirons-nous! 
Elle  veut  vous  tromper. 

(  Elle  s'enfuit.  ) 
PIERROT,  la  suivant. 

Oh  !  par  ma  foi ,  je  vais  m'ëciiapper. 

SCÈNE   III. 
PIERROT,  L'ESPÉRANCE. 

l'espérance  ,  achevant  Vair  commencé. 

Demeurez  là ,  Pierrot  ! 
Comment  donc,  petit  sol! 
Comment  donc  ,  petit  sot, 
A  la  Crainte  faut-il  donner  la  préférence. 

PIERROT.  " 

C'est  ce  que  je  devrois  faire  ,  car  vous  n^étes 
qu'une  enjôleuse. 

l'espérance. 
Pourquoi  dis-lu  cela? 

pierrot. 
C'est  que  je  vois  bien  que  vous  avez  envie  de 
vous  jouer  de  moi  :  et,  tout  franc  ,  cela  n'est  pas 
bien. 

l'espérance. 

Air  :  J'avois  ,  Lisette  ,  un  billet  doux,     n."  ^SS. 
Par  cette  plainte, 
L'ami,  je  voi 
Ce  que  la  Crainte 
A  fait  sur  toi. 
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PIERROT. 

De  ses  discours  j'ëtois  assez  content 

i^'espérance. 

Quelle  folie  ! 

PIERROT. 
Mais  je  sens  qu'en  tous  écoutant 

Je  les  oublie.  (Jjj) 

l'espérance. 
Tu  fais  bien  :  je  suis  plus  de  les  amies  que  lu  ne 
penses.  Tu  viens  chercher  ici  Colineite. 

Air  :  Dondaiîie  ,  dondaine.     n.»  89. 
Pour  rendre  ton  bonheur  parfait,  (ti*) 

Auprès  de  cet  aimable  objet, 
Dondaine,  dondaine, 
C'est  moi ,  mon  cher  poulet, 
;  Qui  le  ramène. 

PIERROT. 

Vous  m'y  ramenez  un  peu  tard. 
l'espérance. 
C'est  ta  faute  si  tu  n'es  pas  revenu  plus  tôt  dans 
ton  village. 

PIERROT. 

D'accord. 

l'espérance. 

Après  cela ,  il  vaut  mieux  tard  que  jamais.  Il  est 

encore  temps  de  te  présenter  devant  Colinette. 

PIERROT. 

Air  :  Ma  mère  ,  mariez-moi.     n."  33. 
Mais  pour  moi  son  tendre  cœur 
Sent-il  encor  de  l'ardeur  ? 

l'espérance. 

Oui,  Pierrot,  assurément. 
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Elle  l'aime  tant! 

Elle  t'aime  tant! 
Oui ,  Pierrot ,  assurément , 
Elle  t'aime  tendrement. 

PIERROT. 

Quelle  joie! 

l'espérance. 
'     Tu  la  verras  bientôt  ici  j  elle  est  en  chemin  pour 
venir  voir  la  flotte  qu'on  attend  dans  ce  port. 
pierrot. 
Mais  le  procureur-fiscal  ne  sera-t-il  point  avec 
elle? 

l'espérance. 
Voilà  encore  un  reste  du  discours  de  la  Crainte. 
Quoi!  ce  vieux  bon-homme  te  fait  peur?  Quelle 
honte  ! 

PIERROT. 

Vous  me  remettez  le  cœur  au  ventre. 

A.\r '.Du  haut  en  bas.     n.°  91. 

Je  suis  tout  prêt, 
Même  à  lui  faire  une  querelle , 

Je  suis  tout  prêt 
A  soutenir  mon  intérêt. 

l'espérance. 

Va ,  conrs  au-devant  de  ta  belle  ! 
L'hymen  va  te  joindre  avec  elle, 

PIERROT. 
Je  sais  toat  pr«t. 
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SCÈNE    IV. 
L'ESPÉRANCE,  seule. 

Comme ,  sur  un  mot ,  je  fais  courir  les  amants! 
Ma  foi!  les  autres  li<)mraes  ne  sont  pas  moins  em- 
pressés à  suivre  ma  voix.  C'est  elle  qui  fait  re- 
tourner le  matelot  sur  une  mer  où  il  vient  de  faire 
naufrage  :  l'avocat  au  barreau,  où  il  vient  de 
perdre  une  cause  j  et  le  poète  sur  le  théâtre  où  il 
vient  d'èire  sifflé.  J'engage  un  joueur  à  se  re- 
plonger dans  le  jeu,  dont  il  s'est  toujours  mal 
trouvé;  et  un  mari,  qui  a  été  maltraité  de  sa  pre- 
mière femme,  à  en  prendre  une  seconde.  Après 
tout,  est-ce  que  j'ai  tort? 

Air  :  ,Te  ne  suis  né  ni  mi  ni  prince,     n."  36. 
Non  ,  non  ,  la  flatteuse  Espérance 
Ne  doit  point  à  l'iiuraaine  engeance 
Procurer  des  plaisirs  certains  : 
Elle  fait  son  unique  affaire 
De  flatteries  vœux  des  humains, 
Et  non  pas  de  les  satisfaire. 

Mais  tandis  que  Pierrot  court  chercher  sa  Co- 
linette,  qu'il  ne  trouvera  peut-être  pas,  je  vais, 
moi,  commencer  mon  audience  par  ce  procureur 
quiparoît. 
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SCÈNE    V. 

L'ESPÉRANCE,  UN  PROCUREUR. 

LE    PROGUREtJR. 

Air  :  NoJï ,  jamais  vous  ne  fûtes  si  belle.     n.°  6l3. 
Comment  donc!  la  divine  Espérance, 
Oubliant  aujourd'hui  sa  grandeur, 
Sur  ce  port  vient  donner  audience. 
En  plein  vent,  comme  un  ope'rateur! 

l'espérance. 
Où  l'Espérance  peul-elle  donc  paroître  avec 
plus  de  dignité  que  sur  les  bords  de  la  mer,  qui 
est  son  principal  empire?  Ne  voudriez-vous  pas, 
monsieur  Agrippa  ,  qu'on  \înt  recevoir  mes 
oracles  dans  l'étroite  enceinte  d'un  temple ,  et  que 
je  restasse  clouée  sur  un  autel  comme  une  idole? 

Non,  non. 

Air  :  Charivari,     n."  894. 
Sur  la  terre  l'on  m'encense, 

Et  sur  les  mers  : 
Le  temple  de  l'Espe'rance  , 

C'est  l'Univers  5 
Et  dans  tous  les  cœurs  des  tnortelâ 

Sont  ses  autels. 

LE    PROCUREUR. 

Grande  Déesse  ,  pardonnez-moi  la  liberté  de 
vous  avoir  questionnée. 

l'espérance. 

Ne  venez-vous  point  ici  me  faire  des  reproches 
de  la  part  de  vos  confrères? 

Le  Sage.     Tome  XVI.  ]  q 
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liE    PROCUREUR. 

Air:  Lo  ceinture.     n.°  no. 
Tant  s'en  faut!  A  nos  procureurs 
Vous  tenez  toujours  vos  promesses, 
Lor-^que  des  insensé*  plaideurs 
Vous  leur  promettez  les  espèces. 

l'espérais  CE. 

Et  vous  pouvez  compter  que  cela  sera  toujours 
de  même. 

LE    PROCUREUR. 
Il  est  vrai  que  vous  nous  en  donnez  quelquefois 
à  garder,  quand  vous  nous  faites  épouser  nos 
femmes. 

l'espérance. 

h.\x  •  N'y  a  pas  d' mal  à  ça.     n."  271», 
Que  voulez-vous  dire , 
Monsieur  Agrippa? 

LE    PROCUREUR. 

Je  vous  fais  pour  rire 
Ce  reproche-là  : 
N'y  a  pas  d'  mal  à  ça. 

l'espérance. 
Qui  vous  amène  donc? 

LE    PROCUREUR. 

Les  prisonniers  de  Paris,  qui  se  plaignent  quo 
vous  les  abandonnez. 

l'espérance. 

Ils  ont  tort.  Je  les  visite  tous  les  jours,  et  per- 
sonne ne  les  console  mieux  que  moi. 
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liE    PROCUREUR. 

D'accord;  mais  vous  leur  donnez  des  paroles 
que  vous  ne  leur  tenez  point. 

Aîr  :  Je  reviendrai  demain  au  soir,     n.»  16. 

SouTent  vous  leur  dites  à  tous  : 

Enfants ,  consolez-vous  l  (^w) 

f^otre  malheur  va  prendre  jîn; 

yous  sortirez  demain.  (iw) 

l'espérance. 
Hé  bien!  est-ce  que  je  les  trompe? 

LE    PROCUREUR. 

Oui,  vraiment,  car  ce  demain  passe  tous  les 
jours. 

l'espérance. 
Vous  êtes  dans  l'erreur. 

Air  :  Nous  autres  bons  villageois,     n.»  827. 

Demain  est  un  jour  qui  fuit, 
Lorsque  vous  croyez  qu'il  s'avance  : 

Au  milieu  de  chaque  nuit, 
Il  perd  son  nom  dans  sa  naissance  ; 
Quand  on  croit  se  saisir  de  lui , 
On  trouve  que  c'est  aujourd'hui. 
Jusqu'à  ce  jour  aucun  humaia 
N'a  pu  voir  arriver  demain. 

LE    PROCUREUR. 

Mais  cependant,  Déesse,  quand  on  donne  un 
avenir  pour  demain ,  on  ne  le  donne  pas  pour 
aujourd'hui. 

l'espérance. 
Allez,  allez,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dite». 

IQ  ^ 
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Je  verrai  tantôt  les  prisonniers  j  je  leur  ferai  en- 
tendre raison. 

(  Le  procureur  se  retire.  ) 

SCÈNE  VI. 

L'ESPÉRANCE,  UNE  VIEILLE  PLAIDEUSE, 

comtesse. 

LA    PLAIDEUSE. 

Air  î  Sur  les  bords  de  la  Seine  ,  ^élène.     n.»  614. 
Ah!  cruelle  déesse! 

Sans  cesse 
Voulez-vous  m' abuser  ? 

l'espérance. 

Hé!  de  quoi,  ma  comtesse, 
Pouvez-vous  ni'accuser  ? 

LA    plaideuse. 

Vous  êtes  cause  de  mon  malheur.  Je  n'avois 
que  vingt  ans,  lorsque  mon  époux  mourut.  J'in- 
tentai un  procès  à  ses  enfants. 

Air  :  Il  faut  que  je  file  ,  file,     n."  l36. 
Vous  me  promîtes,  parjure! 
Gain  de  cause  avec  dépens  : 
De  plus  ,  que  la  procédure 
Finiroit  dans  peu  de  tems  j 
Et  l'afFaire  dure ,  dure 
Depuis  près  de  cinquante  ans. 

l'espérance. 
Allez ,  vous  êtes  une  ingrate. 

LA   PLAIDEUSE. 

Une  insrate  ! 
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l'espérance. 
Oui,  une  ingrate  fieffée.  Vous  rae  devez  la  vie , 
et  vous  n'en  avez  pas   de  reconnoissance.   Si  je 
vous  avois  prédit  la  longue  durée  de  votre  procès, 
je  vous  aurois  mise  au  désespoir. 

liA   PLAIDEUSE. 

Cela  se  peut  bien. 

l'espérance. 

Air:  Ton  humeur  est,  Catherine,     n.»  144. 
Ouvrez  donc  les  yeux ,  ma  bonne  j 
Convenez  de  votre  tort. 
De  tous  ceux  que  j'abandonne 
Vous  savez  quel  est  le  sort. 
L'un  ,  pour  terminer  sa  peine. 
Se  passe  une  corde  au  cou  ; 
Et  l'autre  va  dans  la  Seine 
Droit  aux  filets  de  Saint-Clou. 

LA    PLAIDEUSE. 

Vous  avez  raison. 

l'espérance. 
Il  me  prend  envie  de  vous  abandonner. 

LA  plaideuse. 
Eh  !  n'en  faites  rien ,  je  vous  en  prie  ! 

l'espérance. 
Je  suis  lasse  de  vos  impatiences. 

LA    PLAIDEUSE. 

Je  vous  en  demande  pardon  ! 

l'espérance. 
Je  veux  donc  bien  encore,  par  pitié,  me  mêler 
de  vos  affaires. 
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Air  :  Que  dieu  bénisse  la  besogne,     n.'  lo5. 
Mais  allons,  reprenez  Tiguenr! 
Courez  chez  votre  rapporteur  : 
Recommandez  lui  votre  affaire.... 
N'oubliez  pas  son  secrétaire. 

ïiA    PLAIDEUSE. 

Vous  me  ranimez  !  Je  vais  suivre  votre  conseil. . . . 
{Elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller ,  et  re- 
vient. )  Mais  j^en  ai  encore  un  à  vous  demander. 
l'espérance. 
Parlez. 

liA  PLAIDEUSE,  d'un  air  honteux. 
Dites-moi,  de  grâce  ,  si  je  ferai  bien  d'épouser 
certain  jeune  homme  qui  se  donne  des  peines  in- 
finies pour  mon  procès. 

l'espérance. 
Pourquoi  non  ? 

LA   PLAIDEUSE, 

C'est  que 

l'^espérance. 
Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

Air  :  Vous  in' entendez  bien,     n.»  lij.3. 
Vous  appréhendez  j,  entre  nous, 
Que  ce  drôle  ,  e'tant  votre  époux, 

N'aille,  suivant  l'usage, 

LA    PLAIDEUSE. 
Hé  bien  ? 

l'espérance. 

Trop  respecter  votre  âge. . . . 
Vous  m'entendez  bien. 

LA    PLAIDEUSE. 

C'est  cela  même. 
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Li'espérance. 

Air  :  Talalerire.     n."  77. 
N'ayez  point  cette  inquiétude; 
C'est  un  garçon  trop  plein  d'honneur 
Pour  vous  payer  d'ingratitude, 
Quand  vous  aurez  fait  son  bonheur. 
Suiyez  l'amour  qui  vous  inspire. 

liA  PLAIDEUSE,  rm/zfc 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerire  ! 

l'espérance. 

Air  :  Gué  ^  gué  ^  gué ,  larirette.     n.*  535. 
Allez ,  faites-en  l'emplette  : 
Sans  doute ,  il  vous  aimera  , 

Larira. 

LA   PLAIDEUSE. 
Oui,  mon  afFaire  étant  faite  , 
Pour  mari  je  le  prendrai , 

Lariré. 

(  S'en  allant,  ) 

Gué,  gué,  gué, 

Larirette  ! 
Gue',  gué,  gué, 

Lariré  ! 

l'espérance. 
Quelle  exlravaganle! 

SCÈNE    VIL 

L'ESPÉRANCE,  UN  JOUEUR  Gascon. 

l'espérance,  rt/;«rf. 
Ho  !  ho  !  j'aperçois  un  joueur  de'profession  qui 
passe.  Il  semble   m'éviter.  Cela  est  surprenant. 
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Sachons  pourquoi.  {Elle  l'appelle.  )  Holà,  mon- 
sieur! un  mot!  Je  crois  vous  connoîlre. 

LE  JOUEUR,  d'un  accent  Picard. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'nctobfx.         n."  3. 
Pour  Tae,y,  je  ne  vous  connoismie. 

E^ESPÉRANCE. 

Oh  !  je  vous  ai  vu  quelque  part! 

EE   JOUEUR. 
Peut-être  à  Chainl-Quintin  ,  ma  mie  : 
Je  sis  gintil'homme  Picard. 

l'espérance. 
Laissez  là  votre  patois  de  Picardie,  monsieur  de 
Saint-Quentin  ,  né  à  Toulouse. 

EE  JOUEUR,  d'un  accent  gascon. 
Puis  donc  que  bous  nié   reconnoissez,  je  né 
veux  plus  mé  contrefaire. 

e'espérancb. 
Comment ,  monsieur  Paroli?  Vous  passiez  bien 
roide  !  Est-ce  que  vous  ne  me  remettez  point? 

LE   JOUEUR. 

Eh  !  c'est  bous ,  coùquine  d'Espérance  !  C'est 
bous  qui  m'avez  trahi  tant  dé  fois,  quand  j'étois 
vanquier  dé  Pharaon  ! 

l'espérance. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n."  2, 
Vous  avçz,  fait  quelques  mécomptea. 
Pour  avoir  trop  compté  sur  moij 
Mais  vous  vous  en  êtes  ,  ma  foi, 
Bien  vengé  sur  les  pontes. 
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le  joueur. 
C'en  est  fait ,  je  né  taille  plus. 

l'espérance. 
Ce  n'est  pourtant  pas  un  si  mauvais  métier. 

LE   JOUEUR. 

Jl  m'est  surbenu  des  scrupules. 
l'espérance. 
Des  scrupules! 

LE    JOUEUR. 

Air  dn  Menuet  de  M.  de  Grandirai,     n."  7. 
Oui  ,  c'est  par  &cvupule  ,  ma  reiae  , 
Que  j'ai  quitté  le  Pharaon. 

l'espérance. 

Le  scrupule  est-il  une  graine 

Qui  germe  dans  na  cœur  gascon  ? 

LE   JOUEUR. 

Je    mé  faisois  un  scrupule  d'être  un  sot,  en 
payant  dé  fois  à  autre  des  soixante  et  le  va. 
l'espérance. 
Ha  !  voilà  donc  votre  scrupule  ! 

LE    JOUEUR. 

Oh  !  cadédis  !  [é  né  suis  plus  boslre  dupe  !  et  je 
né  joue,  à  l'hure  qu'il  est,  qu'à  coup  sûr. 

Air  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  lier  mite,     n."  117. 
Bous  avez  su  mé  dégoûter ,  traîtresse, 

De  tous  jàx  dé  bazard  : 
Je  né  beux  plus  déboir  c[u'à  mon  adresse 

L'or  du  tiers  et  du  quart. 
J'aimé  bien  miûx  lé  f^aste  et  lé  Spadille  : 
Je  joue  au  quadrille , 

Moi , 
Je  joue  au  quadrille. 
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li^ESPÉRANCE. 

Air  :  On  dit  que  vos  parents,  n.»  202. 
Mais  le  quadrille  aussi,  monsieur  de  la  Garonne , 
Est  un  jeu  de  hazard. 

LE    JOUEUR. 

Madame  distinguo  ; 
Pour  l'honnête  personne , 
Oh!  vraiment,  concedo; 
Mais  pour  la  gent  friponne , 
Wego. 

l'espérance. 
C'est-à-dire ,  que  vous  vous  entendez  avec  un 
autre  filou  ,  qui  vous  fait  des  signes  pour  appeler 
son  roi,  quand  il  est  accompagné  des  as  noirs. 

L,E    joueur. 

Hé  doncques?  INé  fois-je  pas  bien  de  m'y  prendre 
ainsi  ?  J'ai  appris  à  mé  passer  dé  bous  ,  et  je  bous 
incague  dé  m'en  plus  jamais  faire  accroire. 

e'espérance. 
Nous  nous  raccommoderons. 

EE    JOUEUR. 

Pas  que  je  pense,  ^diousias.  Je  vais  faire  une 
reprise  avec  dûx  gros  marchands  de  Paris,  qui 
m'attendent  comme  la  flotte. 

l'espérance. 
Je  veux  pourtant  vous  donner  un  conseil. 

le  joueur. 

Air:  Une  fille  sans  un  ami.     n.°:!8a. 
Je  n'ai  pasvésoin  de  cela. 
Dépuis  que  bous  m'amusez  là , 
Me  parlant  de  bctilles , 


\ 


L^ESPÉRANCE.  299  y* 

Par  la  sandis  !  j'aurois  déjà 
Enlevé  trois  Caudilles. 

{Il s^en  va,  ) 

SCÈNE    VIII. 

L'ESPÉRANCE,  seule. 

Ce  misérable  ne  croit  pas  m'avoir  obligation  5 
cependant  c'est  l'Espérance  qui  lui  cache  le  g/^ril 

du  métier. 

K\r  :  Le  gourdin.     n.**343. 
C'est  moi,  dont  le  pouvoir  trompeur 

Le  garantit  de  la  peur  : 
Enfin,  c'est  moi  qui  le  rassure 

Contre  la  triste  aventure  , 

Qui  doit  sans  doute  conclure  , 
Lnrc ,  lure  ,  lure ,  lure ,  lure  , 
Le  roman  de  cet  aigrefia  -• 

Gucrelin  ,  guin , 
Guérelin  ,  guin  ,  guin  , 
Guérelin ,  guin ,  guin ,  guin ,  guin. 

SCÈNE    IX. 

L'ESPERANCE,  FINETTE,  jeune  coquette. 
l'espérance. 

AÀt  '.  Je  n'en  peux  pas  dapantoge.      n.^^Sy.  , 

Eh!  c'est  vous,  belle  Finette  ! 
Si  j'en  crois  vos  yeux  flatteurs, 
Vous  savez  déjà  ,  Poulette  ,  .'   ?»!, 
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Faire  valoir  vos  faveurs.  ' 

Venez-vous  chercher  les  nôtres? 

FINETTE, 

Moi  chercher  vos  faveurs!  oh  !  non, 
Hc  !  bon  ,  bon  bon  ! 
C'est  moi  qui  les  donne  aux  antres. 


Comment ,  petite  rusée  ?  vous  vous  mêlez  aussi 
de  distribuer  mes  faveurs  ! 

FINETTE. 

Oui  vraiment.  Et  j'ose  vous  assurer  que  j'entends 
votre  métier  presqu'aussi  bien  que  vous. 

li'ESPÉRANCE. 
Oui-dà? 

FINETTE. 

Air  :  Vn  berger  dans  un  coin,     n.»  6i5. 
Je  suis  bien  vos  façons , 

Vos  leçons , 
Je  suis  bien  vos  façons  ; 
Et  je  sais  faire  usage 
De  votre  air  composé. 

l'espérance. 

Quel  prodige  à  votre  âge! 

FINETTE. 

Le  prodige  est  aisé. 

Il  ne  faut  point  la  baguette  desfées  pour  le  faire; 
on  trouve  chez  soi  tout  le  charme  qu'il  faut  pour 
cela. 

l'^espérance. 

Je  vous  admire. 
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FINISTTB. 

Air  :  Quel  plaisir  cT aimer  sans  contrainte.     n.°  162. 
Vos  rubriques  sont  agréables, 
Et  de  plus  ,  elles  sont  profitables  : 
C'est  un  tre'sor  au  siècle  où  nous  sommes, 
Que  de  bien  savoir  bercer  les  hommes. 

li^KSPÉRANCE. 

La  jolie  berceuse  ! 

FINETTE. 

Tenez ^  j'ai  compris  de  moi-même,  qu^une 
beauté  prudente ,  qui  veut  faire  réussir  des  vues 
utiles,  doit  en  faire  naître  d'agréables  dans  l'esprit 
de  ses  amants. 

li^ESPÉRANCE. 

Vous  pourriez,  à  ce  que  je  vois,  régenter  la 
coquetterie. 

FINETTE. 

Air  :  Vous  parlez  Gaulois.     d.°  5Sq. 
Oh  !  depuis  que  je  vous  imite , 
L'on  me  trouve  plus  de  mérite  j 

Tout  suit  mes  appas.  (^»*) 

Ilfaut  savoir  tromper,  pour  plaire; 
Quand  j'étois  fidèle  et  sincère, 

Je  n'étrennois  pas.  (iiîj 

l'espérance. 

Air  :  Mon  aimable  Javotte.     n.«  6r6. 

Ha  !  qu'avec  mes  maximes  , 
Vous  saurez  triompher  en  tous  lieux  ! 
Que  de  tendres  victimes 
L'amour  promet  à  vos  yeoz  ! 
FINETTE. 
Je  prétends  bientôt  ranger  sous  mes  lois 
Le  plus  volage  François , 


T)02  l'espérance. 

Le  plus  superbe  Écossois, 
Le  plus  froid  Hollandois. 
Ho  !  que  je  vais  enchaîner  de  Flamands  ! 
D'Espagnols,  d'Anglois,  d'Allemands; 
Oui,  je  saurai  piquer  au  vif 
Jusqu'à  l'ame  d'un  Juif. 

{Elle  s'en  va.  ) 
l'espérance. 
Toutes  les  nations  n'ont  qu'à  se  bien  tenir  ! 
mais  gare  que.... 

SCÈNE  X. 

L'ESPÉRANCE,  COLAS,  paysan. 

COLAS,  derrière  le  théâtre ,  à  part. 

Air  :  l'es  beaux  yeux  ,  ma  Nicole.     n.°  66. 
O  maudite  Espe'rance! 
On  devroit  t'elouffer! 

l'espérance,  à  part  ^  regardant  de  tous  côtés. 

Avec  tant  d'insolence 
Qui  m'ose  apostropher  ? 

COLAS,   d  part,  paraissant j  et  sans  voir 
VEspérance. 

Tufais  la  cajoleuse, 
Pour  attrapper  les  gens  : 
T'es  cent  fois  piis  menteuse 
Qu'un  arraclieux  de  dents. 

l' ESPÉRANCE,  abordant  Colas. 
Air:  Je  suis  un  précepteur  d'amour.     n.°  281. 
Monsieur  Colas  parle  de  moi 
D'une  fort  gentille  manière. 
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Ne  pourrois-je  savo'r  en  quoi 
J'ai  lenwlbeiir  de  lui  déplaire? 

COLAS. 

Morgue!  ne  la  v'ià-t-il  pas  encore  avec  sa  voix 
sucrée  ! 

I<^  ESPÉRANCE. 

Air  :  Ton  humev  -s*  ,  Ca'herine.     n."  144. 
L'ami,  point  de  fâcherie! 

COL.  AS. 
Je  ne  vous  acoute  pus. 
De  votre  flagornerie 
Je  sommes  bian  reveaus. 

L'ESPÉIlA^  CE. 

Souffre  que  je  t'entretienne. 
Je  prétends  combler  tes  voeux. 

COLAS. 
A  d'autres!  Je  si ,  morguienne  , 
Trop  las  do  vos  contes  bleux. 

l'espérance. 
Je  veux  t'enrichir. 

C  OL  AS. 

Non ,  vous  ne  m'emboiseraiz  pus.  Vous  m'aviaiz 
fait  pardre  la  souvenance  des  biaux  dictons  de 
Mathurin  mon  père. 

Air  :  Tamhonneau  est  bon  garçon,     n.»  333. 

Il  me  disit ,  en  mourant , 

Boute-toi  dans  la  carpelle 

Que  la  soupe  cheoit  souvent 

Entre  la  bouche  et  l'écuelle; 

Et  qu'un  tian  ,  mon  cher  Colas , 

Vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras. 

l'espérance. 
Peste  !  maître  Malhiurin  étoit  un  homme  bien 
sensé! 
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COLAS. 

Pus  que  moi;  car  il  se  défioit  guiablemeut  de 
vous,  li. 

l'espérance. 

Que  je  sache  au-moins  le  sujet  de  les  plaintes. 

c  o  II  A  s ,  fièrement. 
Je  ne  veux  pus  vous  parler...    que...   que.... 
(  se  r' adoucissant)  qu'aujourd'hui. 
Li'espérance. 
Air  :  Pour  se  plaindre  de  son  martyre,     r.»  568. 
Tu  sais  bien ,  Colas ,  que  je  t'aime  : 
Contre  toi  que  puis-*je  avoir  fait  ! 
Accuse-moi ,  mon  cher  brunet  ; 
Tu  me  justifiras  toi-même. 

COLAS. 
Ho  bian!  voici  l'enclouure.  Vous  nous  conseil- 
lÎLes,  à  Nicole  et  à  mol,  de  boulrc  vingt  sous  à  un 
billet  de  dix  mille  francs  ,  qu'on  crloil  dans  les  rues 
de  Paris.  Vous  nous  assurîles  qu'il  étoit  fort  bon  : 
je  l'achelîmes  ;  et  je  boutîmes  en  écrit,  artique 
parartique,  ce  que  je  prétendions  faire  de  ste 
somme-là. 

l'espérance. 
Vous  êtes  un  homme  d'ordre. 
COLAS. 
^'w:  Par  bonheur  ^  ou  par  malhaur.     n."  14T. 
J<' comptions ,  premièrement, 
De  nous  vttir  proprement. 
Je  voulois  me  faire  faire 
Un  habit  tout  bâtant  neu  , 
D'un  fin  (Iroguet  d'Angleterre  , 
Double  d'un  biau  drap  d'Elbcii. 
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l'espérance. 
Vous  avez  un  grand  goût  pour  les  habits. 

COL.AS. 

Pavions  itout  envie  de  faire  queuque  bonne 
acquisition. 

Air  :  Nous  serpons  ^  pour  vous  satisfaire,     n."  617. 
Je  devions ,  à  telles  enseignes , 
(Car  j'aimons  biaucoup  les  honneurs  ) 
Acheter  trois  quartiers  de  \eignes, 
Dont  je  voulions  être  signeurs. 

l'espérance. 
Vous  aviez  de  grands  desseins. 

COLAS. 

Air  :  'Baise-moi  donc  ,  me  disoit  Biaise,      n.*  454. 
Enfin  finale,  notie  femme 
Vouloit  {bis)  avoir  une  bargame  . 
Et  se  bailler  un  grand  pagnier. 

l'espérance. 

Il  falloit  contenter  Nicole. 

COLAS. 

He  ,  voire ,  falloit  doue  premier 
Que  vous  tegniaii  votre  parole. 

Falloit  nous  faire  payer  le  billet  qu'ous  nous 
aviaiz  fait  prendre. 

l'espérance. 
Quel  billet? 

COLA  s. 
Queu  billet!  Jarnigoi!  vous  faites  semblant  de 
ne  pas  savoir  que  c'est  un  billet  de  loterie.  \ous 
nous  aviaiz  promis  le  gros  lot. 
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Air  :  Nanon  dormoit  sur  la  verte  fougère,     n."  89. 
J'avons  été 
Droit  cheux  le  buraliste  , 

J'ons  feuilleté 
De  bout  en  bout  la  liste. 

l'espérance. 

Hé  bien  ,  Colas? 

COIiAS. 

Hé  bian, 
J'ons  vu  (  ter)  que  je  ne  voyions  rian. 

l'espérance. 
Comment?  c'est  là  le  sujet  de  ton  injuste  bou- 
derie ! 

COLAS. 

IN'allez-vous  pas  me  faire  accroire  que  j'ons  tort  ? 

l'espérance. 
Assurément ,  vous  avez  tort.  Tu  dis  donc  que 
je  l'ai  promis  le  gros  lot. 

COLAS. 

Ça  n'est-il  pas  vrai? 

l'espérance 

Air  :  xPen  apons  tant  ri j  j'en  rirons  bien  encore.  n.°  i83. 
Colas  ,  la  fleur  demcs  amis  , 
Je  te  l'ai  promis, 

COLAS. 
Pargué  !  c'est  ce  que  je  vous  dis  ! 

l'espérance. 

Ecoute-moi  ,  pécore  ! 

Je  te  l'ai  promis  , 
Et  le  promets  encore. 

COLAS. 

Tarare  ! 
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l'espérance. 
Que  veux-tu  dire  avec  ton  tarare? 

COLAS. 

Que  je  sis  un  franc  nigaud. 

l'espérance. 
Oui,  tu  en  esun  denem'avoirpas  bien  entendue. 

COLAS. 

Ce  seroit  bian  le  guiable  ! 

l'espérance. 
Tu  complois  sur  le  gros  lot  du  mois  passé . 

COLAS. 

Hé!  oui. 

Air  du  vaudeville  du  Noiiueau  Monde,     d."  3i8. 
Du  mois  d'août,  vramant  !  j'altendois 
Le  gros  lot. 

l'espérance. 

Et  moi ,  j'entenilois 
Que  c'étoit  celui  de  septembre. 

COLAS. 

Est-il  bian  sûr  ? 

l'espérance. 

Oni ,  cher  Colas. 

COLAS. 

Risquons  encor Mais  n'allez  pa.s 

Me  reboutre  au  mois  de  décembre. 

l'espérance. 
Non  ,  mon  enfant,  plus  de  remises. 

COLAS,  lui  tendant  la  main. 
Touchez  là,  diesse  j  je  n'ai  pus  de  ranqueune. 
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Air  :  Voici  la  Saint- Jean  d'été,     n."  618. 
Jarni!  le  jour  que  j'aurons 
Ce  lot  en  partage, 
Dans  notre  minage , 
Oh  !  que  je  rirons! 
Je  nous  divarlirons 
Avec  noute  parentage  :  1 

J'assemblerons  le  village , 
J'en  prîrons  le  voisinage, 
Et  du  bachique  breuvage 
A  grands  coups  je  boirons  ; 
Et  je  serons ,  rons ,  rons  ,  rons , rons  , 
A  grands  coups  je  boirons  , 
Et  je  serons  bian  ronds. 

(//  s'en  va  en  sautant.) 
l'espérance,  à  part. 
Comme  il  mord  à  la  grappe  ! 


SCÈNE    XL 

L'ESPÉRANCE,  PlEPvROT. 

l'espérance. 

Air  des  fraises,     n.'  73. 
Pierrot  revient  tout  gaillard  ! 

Cela  me  feroit  croire 
Que  j'aurois  à  ce  pendard 
Prédit  juste ,  par  haiard. 

PIERROT,  accourant. 

Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 

l'espérance. 
Me  croiras-lu  une  autre  fois? 
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PIERROT. 

Oui,  madame  l'Espérance,  je  vous  croirai  dé- 
sormais à  tort  et  à  travers. 

l'espérance. 
Tu  as  donc  vu  Colinette? 

PIERROT. 

Comme  je  vous  vois.  Je  l'ai  trouvée  encore  plus 
jolie  qu'elle  n'étoit  il  y  a  deux  ans. 
l'espérance. 

Air  :  Nanette  ^  je  voudrais  t^ apprendre,     n."  558. 
De  cette  gentille  pucelie 
Je  savois  fort  bien  que  le  cœur 
Brûloit  toujours  de  même  ardeur 
Pour  Pierrot  son  amant  fidèle. 
Ke  t'a-t-elle  pas  tendrement 
Reproché  ton  ëloigncment? 

PIERROT. 

Elle  n'a  eu  garde  ,  je  ne  lui  ai  pas  encore  parlé. 

Air  :  Ton  humeur  est  ^  Catherine,     n.*  144. 
Elle  étoit  accompagnée 
De  son  procureur-fiscal. 
De  moi  se  voyant  lorgnée  , 
Par  derrière  ce  rival , 
Elle  m'a  bien  fait  comprendre, 
Par  ses  regards  languissants. 
Que  son  cœur  fidèle  et  tendre 
IN'oublioit  pas  les  absents. 

l'espérance. 
Tu  vas  la  revoir  encore.  Tiens ,  la  voici  qui  s'ap- 
proche avec  son  vieux  galant. 


SlO  Ii*ESPÉRANCE. 

SCÈNE   XII. 


L'ESPÉRANCE,  PIERROT,  COLINETTE, 
LE  PROCUREUR  FISCAL. 

liE    PROCUREUR    FISCAL. 

Air  :  Je  mus  amis  cru  belle,     n.»  56o. 
Gracieuse  Espe'rance , 
J'attends  votre  secours. 

l'espérance. 

Je  ne  refuse  point  mon  assistance , 

Même  aux  liorames  qui  sont  sur  leurs  vieux  jours. 

LE    PROCUREUR    FISCAL. 

Je  ne  suis  point  encore  si  vieux  j  et,  sans  ma 
toux,  je  serois....  {Il  tousse.). 

l'espérance. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     n.°  36. 
Vous  n'avez  qu'une  toux  Ingère; 
El  votre  rhume  est  salutaire. 
Ce  mal ,  que  vous  devez  chérir , 
Peut-être  d'un  plus  grand  vous  sauve. 
11  ne  faut,  pour  vous  en  guérir, 
Qu'une  tablette  de  guimauve.  "^' 

PIERROT,  à  part. 
Madame  l'Espérance  sait  dorer  la  pilule. 

LE    PROCUREUR    FISCAL. 

Je  viens  lout-d'un-coup  aux  conclusions  de  ma 
requête.  Je  voudrois  bien  avoir  un  héritier. 

COLINETTE,    SOUpirUTlt. 

Ahi! 


l'espérance.  5ii 

I/'espérance. 
Cela  se  peut  faire. 

pierrot. 

Air  :  Ah  !  Nicolas  ,  sois-moi  jftdèle.     n.»  619. 
Par  la  mordi  !  je  l'en  défie  ! 
Sa  femme  a  plus  de  soixante  ans. 

liE  PROCUREUR  FISCAL,  à  part. 

L'ami ,  vous  parlez  là  du  temps 
Que  la  défunte  éloit  en  vie. 

PIERROT. 

Elle  est  donc  morte? 
LE   PROCUREUR   FISCAL. 
Assurément. 

PIERROT. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 
LE    PROCUREUR    FISCAL. 

Il  y  a  près  de  deux  ans  que  je  l'ai  perdue ,  et  il 
y  a  dix-huit  mois  que  j'ai  épousé  Colinette. 

PIERROT,  fort  étonné. 
Vous  avez  épousé  Colinette? 

co  LUS  ETTE  ,  cl  Pierrot. 
Hélas!  oui. 

PIERROT,  bas  à  r Espérance. 
Yoilà  coniQie  il  faut  se  fier  à  votre  parole! 
Air  :  Nous  somtves  tous  prédestinés,     n.**  620. 
',_•  Pourquoi  donc  me  promettiez-vous 

Que  je  deviendrois  son  époux? 

lJ^sv±Vi.x^CT.,  bas  â  Pierrot. 

Va  ,  Pierrot,  calme  ton  courroux. 

PIERROT,  toujours  bas. 

O  la  double  traîtresse  ! 


3l2  li^ESPÉRANCE. 

li' ESPÉRANCE,  toujours  bas. 

Le  rhume  de  son  vieux  jaloux 
Confirme  ma  promesse. 

PIERROT. 

Je  crois  que  vous  avez  raison.  Je  ne  suis  plus  si 
fâché  que  je  l'élois. 

l'espérance,  haut. 
Ho  ça  !  je  sais  ce  que  vous  souhaitez  tous  trois. 
Je  vais  vous  prédire  à  chacun  en  particulier  ce  qui 
vous  arrivera. 

Air  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cœur,    n."  S97. 
{Bas  à  Pierrot.) 

Toi,  tu  peux  te  flatter ,  Pierrot , 
D'e'pouser  Colinette. 

(  A  Colinette.  ) 

Vous  serez  de  votte  magot 
.    Dans  peu  de  temps  défaite. 

(  Au  Procureur  fiscal.  ) 

Et  vous  ,  mon  papa  procureur. 
Je  vous  promets  un  successeur. 

{Ils  sortent  tous  trois.) 

SCÈNE  XIII  et  dernière. 

L'ESPÉRANCE,  PIERROT,  JACQUOT, 
COLAS,  TROUPE  DE  VIGNERONS 
ET  DE  VIGNERONNES. 

JACQUOT,  d  V Espérance. 
Air  :  Pierrot  se  plain  t  que  sa  femme,     n.»  5. 
Sarviteur  à  l'Espe'rance. 
Tenez ,  voilà  gros  Guillot  : 


l'espérance.  5i5 

Et  stilà ,  mince  de  pan  ce  , 
C'est  le  neveu  de  Michaut  : 

Voici  Nicaise  : 
Quant  à  moi  je  sis  Jacquot, 

Cousin  de  ^Iftise. 

l'espérance: 
Je  suis  charmée  de  toutes  ces  belles  connois- 
sances-là.  Que  me  voulez-vous? 

JACQUOT. 

Je  sons  les  dépités  de  notre  village  ;  tous  vei- 
gnerons  et  veigneronnes  ,  vendangeux  et  vendan- 
geuses ,  grapilleux  et  grapilleuses.  Je  venons  vous 
remarcier,  par  avance  de  la  bonne  vendange  qu'ous 
nous  avez  promise  ;  et  je  vous  apportons ,  en  çari- 
monie ,  toute  la  fine  première  grappe  de  raisin  mûr 
qui  ait  encore  paru  dans  nos  veignes. 

(//  lui  présente  une  grappe  de  raisin  noir.  ) 

l'espérance. 
Vraiment,  je  vous  suis  fort  obligée. 

JACQUOT.         .... 

A*     j  •  „  r       ûl  lariD 

ir  du  mai.     n.»  002,. 

J'allons  tretous  ,  par  parenthèse, 

Danser  ici ,  ne  -vous  déplaise. 

l'espérance. 

Trémonssez-vous  !  Hé  !  allons  gai!  '  ^  ''' 

Car  l'automne  , 

Qui  foisonne. 
Vaut  bien  mieux  que  le  mois  de  mai. 

(  On  danse.  ) 
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JACQUOT  ET  COLAS,  ensemble. 

A'm- âe  M.  Gillier.     n.»62r. 
Chantons,  chantons  l'agriable  Espérance  ! 

Aile  nous  promet  l'abondance. 
Sur  sa  parole,  ami,  j'ai  fait  pus  d'un  tonniau  j 
El  j'y  crois  voir  déjà  couler  le  vin  nouviau. 

JA  CQUOT. 

Buvons  ,  buvons  à  tasse  pleine , 
Et  sans  compter  les  pots. 

COLAS. 

.   Pus  de  pinte,  pus  de  chopeine  , 
Pus  de  mesure  que  les  brocs. 

JACQUOT. 

Que  les  troupiaux  manquiont  de  pâturage  :  "  . 

Que  Colin  manque  sous  l'oriniau  ■  •'    »3'^'i' 

~rt  A  jouer  de  son  chalumiau  : 

Que  n'an  fasse  coucous  les  maris  du  village  ; 
Morgue!  tout  ça  ne  peut  ébranler  mon  çarviau. 

Mais  si  queuque  malheur  iasci^ne  i  •  ■ 

Viant  menacer  la  veigne , 
Ç  i  m't'tourdit, 
Je  pards  l'esprit. 


COLAS. 

Pour  la  vendange  nouvelle, 

Cher  Jacquot.Tie  craignons  rian ; 
Jamais  aile  ne  fut  si  belle  , 
Et  la  veigne  jamais  ne  se  portit  si  bian. 
Que  notre  minagère  à  son  gré  jure  et  peste , 
Je  boirons  sans  relâche  et  la  nuit  et  le  jour  j 

Etsi  j'avons  du  temps  de  reste, 

Je  le  baillerons  à  l'amour. 

TOUS    DEUX. 

Dieu  du  taisin ,  soutian  ta  glofre  , 
^Tc  soutiendrai  ta  loi. 


k^r 
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Tu  me  promets  du  vin ,  et  moi 
Je  te  promets  de  le  bian  boire. 

(  On  reprend  la  danse.  ) 
V  AU  DEriLLE. 

Air  de  M.  Gillier.     n.»  622. 
Premier  couplet. 

UNE    VIGNERONNE. 
Dans  le  vignoble  d'une  311e, 
Rien  n'est  jamais  en  sûreté'  : 
Tandis  que  la  Raison  le  garde  d'un  côté, 
De  l'autre  Cupidon  grapille. 

Second  couplet. 

JACQUOT. 
La  récolte  n'étoit  pas  sûre 
Du  temps  des  quatre  fils  Aymon  ^ 
Mais  au  jour  d'aujourd'hui ,  cheux  Lizette  et  Nannon  , 
Drés  quinze  ans  la  vendange  est  mûror 

Troisième  couplet. 

UNE    VIGNERONNE. 
Au  village  il  n'est  pas  étrange 
Que  le  secours  manque  souvent  : 
A  Paris,  un  époux  trouve  plus  d'an  galant, 
Pour  l'aider  à  faire  vendange. 

Quatrième  couplet. 

UNE   VIGNERONNE. 
N'allez  pas  ,  jeunes  éveillées, 
Dans  le  vignoble  d'un  barbon  ; 
Que  pourroit-on  jamais  y  vendanger  de  bon? 
Ses  vignes  sont  toujours  gelées. 
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Cincjuième  couplet. 
PIERROT,  au  public. 

Messieurs  ,  qu'à  son  gré  le  temps  change  , 
Il  ne  peut  troubler  nos  beaux  jours  : 
C'est  de  vous  seulement  que  dépendra  toujours 
Le  succès  de  noire  Tendanac. 


Fin. 


t  oooa>iif 


LES  DÉSESPÉRÉS, 

PROLOGUE 

Représenté  à  la  foire  Saint  -  Laurent 
en  iy32. 


PERSONNAGES. 


M.  FRONTIGINAN,  cabarelier,  Pierrot. 
>  earc( 


ROQUILLE,  ,  ,       , 

"ircons  de  cabaret. 


TIRE-BOUCHON 
UN  DANSEUR  BISCAYEN,  M.""*  Grognet,  en 
homme. 
^      UN  COMÉDIEN  FRANÇOIS. 

UN  COMÉDIEN  ITALIEN,  Arlequin. 
M.  DÉLARÉ,  acteur  de  l'Opéra. 
MEZZETIN,  acteur  de  l'Opéra-comique. 
Un  Savoyard  et  une  Savoyarde , 
Un  Paysan  et  une  Paysanne, 
Un  Suisse  et  une  Suissesse , 

Un  Soldat  et  une  Grivoise  de  Stras-  }  danseurs, 
bourg , 

Un  Porteur  et  une  Porteuse  d'eau  avec 
leurs  seaux. 


LES  DÉSESPÉRÉS, 

PROLOGUE. 


Zje  Théâtre  représente  dans  les  ailes  deux 
berceaux  effectifs,  couverts  de  pampres 
mêlés  de  fleurs  y  sous  lesquels  sont  les 
danseurs  du  ballet,  à  table.  Entre  les 
deux  berceaux,  dans  V enfoncement ,  est 
peinte  en  or,  sur  de  la  volige,  une  grande 
figure  de  Bacchante  sur  un  piédestal  de 
marbre  blanc  de  la  hauteur  des  ber- 
ceaux Elle  tient  d'une  main  un  ve?Te, 
et  de  Vautre  une  bouteille.  Elle  est  cou- 
ronnée de  lierre,  et  a  un  pied  en  l'air 
comme  une  personne  qui  s'apprête  à 
danser.  On  lit  sur  le  piédestal,  en  gros 
caractères  noirs  :  A  LA  CO?iSOLATION. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  FR0]NTIGNAN,5e«/. 

Air  de  31.  Gillier.     n.°  628. 

iVloRTELs,  qui,  succombant  à  des  peines  cruelles  . 
Voulez  finir  vos  triste»  jours, 
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Venez  pour  triompher  de  vos  douleurs  morlelleri  , 

De  mes  vins  tenter  le  secours. 

Us  savent  faire  des  merveilles  : 
Mes  vins  sont  ennemis  des  pleurs  et  des  soupirs; 

Vous  trouverez  dans  mes  bouteilles 

La  fin  de  tous  vos  de'plaisirs. 

A  qui  en  veut  ce  drôle-là  ? 


SCENE  II. 
M.  FRONTIGNAN,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,  à  part ,  regardant  le  cabaret. 

Ce  cabaret  est  peut-être  celui  dont  on  m'a  parlé. 
Adressons-nous  à  cet  homme-ci  pour  le  savoir. 
[A  M.  Frontignan.)  Monsieur,  je  suis  votre  ser- 
viteur très-humble. 

M.    FRONTIGNAN. 

Et  moi  votre  très-humble  serviteur. 

ARLEQUIN. 

Enseignez-moi,  je  vous  prie,  où  demeure  un 
gros  cabarelier  que  je  cherche. 

M.    FRONTIGNAN. 

Comment  Tappelle-t-on  ? 

ARLEQUIN. 

Il  s'appelle...  Aitendez...  Il  s'appelle...  Monsieur 
chose,... 

M.    FRONTIGNAN. 

Je  ne  le  conuois  pas. 


ii 
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ARLEQUIN. 

Air  :  Répeillez-vous^  belle  endormie,     n.»  12. 
J'ai  perdu  le  nom  de  cet  homme.... 
Mais  oui...  mais  non...  C'est  Fourbignan  , 
A  ce  que  je  crois  ,  qu'on  le  nomme. 

M.    FRONTIGNAN. 
Vous  voulez  dire  Frontignan  , 

ARLEQUIN. 

Ha!  oui,  oui,  oui.  C'est  lui  que  je  demande. 

M.    FRONTIGNAN. 

Vous  le  voyez.  Qu'y  a-i'il  pour  votre  service? 

ARLEQUIN. 

On  m'a  dit,  monsieur  Frontignan,  que  vous 
aviez  des  vins  délicieux. 

M.    FRONTIGNAN. 
On  vous  a  dit  vrai. 

Air  :  N''aurai-Je  jamais  un  amant,     n.°  442. 
J'ai  des  vins  de  chaque  canton 
Du  Pays  Bourguignon  ; 
J'ai  de  l'excellent  Mâcon  , 
Des  vins  de  Grave  et  d'Ole'ron  ; 
J'ai  du  Champenois , 
De  rOrléanois  , 
Vins  d'Anjou  ,  de  Blois, 
Avec  du  K^antois  ^ 
J'ai  du  vin  d'Auxerre  , 
Du  Tonnerre 
Délicat , 
De  l'incomparable  Anveraat, 
Du  bon  Sancerre , 
Et  bien  d'autres  Tins 

Fins, 
Qui  chassent  les  chagrins. 
Le  Sage,     Tome  XVI.  21 
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AREEQUIN. 

Voilà  tout  juste  ce  qu'il  me  faut.  On  dit  qu'un 
homme  bien  affligé  n'en  a  pas  sitôt  bu ,  qu'il  de- 
vient gai  comme  un  pinson. 

M.    FRONTIGNAN. 

C'est  la  vérité.  Si  vous  avez  du  chagrin  ,  je  vais 
vous  en  délivrer. 

ARLEQUIN. 

Hélas!  oui,  j'ai  un  grandissime  chagrin,  qui 
m'empêche  de  dormir  le  jour  et  de  manger  la 
unit. 

M.    FRONTICJNAN. 

Pour  y  remédier,  il  faut  que  j'en  sache  le  sujet, 
car  la  déesse  de  la  Consolation  ,  dont  vous  voyez 
la  statue  dans  ma  guinguette  ,  a  donné  à  chaque 
tonneau  de  mes  vins  la  vertu  de  chasser  une  sorte 
d'affliction. 

ARLEQUIN. 

En  auriez-vous  par  hazard  pour  écarter  la  faim 
d'un  comédien  italien  ? 

M.    FRONTIGNAN. 

Je  vous  entends. 

ARLEQUIN,  chante. 

Chez  nous  tout  va 

Cahin  ,  caba...  (&(f) 

M.    FRONTIGNAN. 

Effectivement ,  j'entends  dire  ici  tous  les  jours, 
que  depuis  plus  d'un  an  vous  ne  jetez  pas  un  beau 
coton. 
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ARLEQUIN. 

Encore  sommes-nous  menacés  de  faire  plus  mal 
nos  alfaires  dans  la  suite. 

M.    FRONTiaNAN. 

Air  :  Boise-moi  donc  ,  me  dirait  Biaise.     n.°  454. 
Ma  foi,  cela  n'est  pas  possible. 

ARLEQUIN. 

He'las  !  hélas  !  dans  un  état  terrible 
Depuis  long-temps  nous  nous  trouvons  ! 
Nous  ne  jouons  que  rapsodies  : 
On  peut  dire  que  nous  vivons 
De  critique  et  de  parodies. 

M.    FRONTIGNAN. 

C^est  vivre  de  viandes  bien  creuses. 

ARLEQUIN. 

Il  est  vrai  ;  et  cependant ,  quelque  mauvaise  que 
soit  cette  nourriture,  croiriez  -  vous  bien  que  les 
comédiens  François  en  veulent  avoir  leur  part  ? 

M.    FRONTIGNAN. 

Oui-dà  ? 

Air  :  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?     n.o  i3. 
On  dit  que  leur  Procès  des  Sens  * 
Est  applaudi  de  bien  des  gens. 

AR  LEQUIN. 

Voilà  ce  qui  me  mortifie. 

M.    FRONTIGNAN. 
Cela  vous  doit  alarmer  tous  , 
Et  peut  bien  leur  donner  envie 
De  polissonner  comme  vous. 


Pièce  qui  venoit  de  réussir  à  la  Comédie-françoise. 

(JYote  de  l'auteur.) 
21^ 
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ARLEQUIN. 

C'est  ce  que  je  crains. 

M.    FRONTIGMAN. 

Jarnonbille  !  s'ils  se  mettent  une  fois  sur  le  pied 
de  jouer  comme  vous  des  pièces  métaphysiques  et 
sans  action  ,  vous  êtes  perdus. 

ARLEQUIN. 

Sans  ressource. 

M.    FRONTIGNAN. 

Dans  le  fond,  vous  le  mériteriez  bien.  Vous 
avez  volé  ces  sortes  de  pièces  à  ce  pauvre  Opéra- 
comique. 

ARLEQUIN. 

Cela  est  véritable.  J'en  fais  un  aveu  public. 

M.    FRONTIGNAN. 

Ho  dame  !  le  bien  d'autrui  ne  nous  profite  point. 

ARLEQUIN. 

Qu'allons-nous  donc  faire  ?  Que  vais-je  devenir? 

M.    FRONTIGNAN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  {A  la  ccinion- 
nade.)  A  moi,  mes  garçons!  la  Roquille  !  Appor- 
tez du  vin  d''Avalon. 

Air  :  Pourvoir  un  peu  comment  ça  fra.     n*.  807. 
Ça  ,  ça  ,  je  veux  vous  affranchir 
De  ce  chagrin  qui  vous  accable. 
A  voire  esprit  il  va  s'offrir 
Un  avenir  tout  agréable. 

{Il lui  donne  une  bouteille  et  un  verre.  ) 
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n  faut  tâter  de  ce  vin  là  , 

Pour  voir  un  peu  comment  ça  Tra. 

{Arlequin  boit  un  coup.  ) 

M.    FRONTIGNAK. 

Air  :  La^fariradnndaine j  gué.     n."  067. 
Ce  vin  d'Avalon 
S'avale  sans  peine. 

ARLEQUIN. 
Que  j'en  boive  donc 
Jusqu'à  perdre  haleine. 

(//  recommence  à  boire.  ) 

M.    FRONTIGNAN. 

Bon  ! 
La  fariradondaine 
Gué  î 
La  fariradondc. 

{Froniignan  reprend  la  bouteille.) 
Hé  bien  !  comment  vous  trouvez-vous?  '^ 

ARLEQUIN. 

Air  :  Lampons  ,  lainpons.     n.°  ^9. 
Dans  mon  estomac  ce  vin  {his", 

Se  bat  contre  mon  chagrin.  {pi-^j 

Pour  achever  sa  victoire  , 
Ami,  laissez-moi  tout  boire  : 
Lampons ,  lampons. 
Camarades  ,  lampons. 

//  reprend  la  bouteille  des  mains  de  Fronii- 
gnan,  et  la  vide. 

M.    FRONTIGNAN 
Oh  !   pour  le   coup ,    votre   chagrin   sera  bien 
opiniâtre ,  s'il  ne  vous  quitte  pas. 

ARLEQUIN. 

Je  me  sens  déjà  tout  consolé.  Je  ne  crains  plus 
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les  François  ,  ni  même  les  forains.  Le  vin  me  con- 
seille de  les  contrecarrer  tous 'par  la  danse. 

M.    FRONTIGNAN. 

C^est  le  moyen  de  les  couler  à  fond. 

ARLEQUIN,  «e  mettant  à  danser . 
Talalerala  ,  lerala  ,  lerala.  Nous  donnerons  tous 
les  jours  une  nouvelle  danse. 

M.    FRONTIGNAN. 

Et  après  cela  une  danse  nouvelle. 

ARLEQUIN. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 


655. 


La  danseuse  dansera  * , 
Tourelourirette  ,  ô  lironfa  ; 
Quand  Paris  s'en  lassera, 
Toure  toure  tourelourirette , 
Le  Vénitien  paroîtra  *, 
ïourelourirettc  ,•  ô  lironfa  ! 


(  //  s^en  va  en  dansant  ce  lefrain.) 

i 


SCENE    III. 
M.  FRONTIGNAN,  5^«/. 

Air  :  Commèr'  ,  fai  un  bon  mari,  n."  449. 

Ils  ont  besoin  de  cela.  (^'*) 

Eu  prenant  ce  parli-Ià ,  ♦ 


>  Mademoiselle  Rolland,  célèbre  danseuse. 

*  Les  Italiens  firent  ensuite  paroîlrc  un  danseur  françois  ,  qu'ils 
dorinèrcTjt  pour  Ycniiien.  (  lYotes  de  l'Auteur.  ) 


i 
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Ils  montrent  leur  prudence  : 

Et  leur  troupe  roulera  ; 
Car  toujours  va  qui  danse. 

SCÈNE  IV. 
M.  FRONTIGNAN,  M.  DÉLARÉ. 

M.    FRONTIGNAN,  à  part. 

J'aperçois  monsieur  Délaré  ,  basse  -  taille  de 
l'Opéra.  Que  vienl-il  faire  ici?  Il  a  sans  doute  quel- 
que chagrin. 

M.  DÉiiARÉ,  dans  le  lointain. 

Air  :  Hélas  /  ujie  chaîne  si  belle,     n."  624. 
Hélas  !  une  pièce  si  belle 
Devoit  être  éternelle  ! 
Hélas  !  ce  poème  enchanté 
Auroit  toujours  été. 

M.    FRONTIGNAN. 

De  quelle  pièce  déplorez-vous  le  sort,  monsieur 

Délaré  ? 

M.    DÉLARÉ. 
Air:  Or  écoutez  petits  et  grands.     n.°  40. 
C'est  celui  du  pauvre  Jephté  * , 
Si  digne  d'être  regretté. 
Hélas  !  à  la  mort  on  le  livre , 
Quand  il  ne  demande  qu'à  vivre  j 
Tout  Paris  dit  d'un  ton  plaintif  i- 
Falloit-il  l'enterrer  tout  vif? 


*  On  quitta  trop  tôt  l'opéra  de  Jephté ,  qui  avoit  encore  un  grand 
succès  ,  quand  on  cessa  de  le  représenter.      {JYote  de  l'Auteur.) 
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M.    FRONTIGNAN. 

En  effet,  quelle  cruauté  ! 

Air  :  Sens-dessus-dessous,     n."  176. 
M.iis  apprenez-nous  ,  mon  poulet, 
Comment  va  le  nouveau  ballet. 

M.    DÉLARÉ. 
Il  est  déjà  sur  la  litière, 

Sens-dessus-dessous  , 

Sens-devanl-derrière  5 
Et  ses  Sens ,  par  malheur ,  sont  tous  ^ 

Scns-devanl-derrière , 

Sens-dessus-dessous. 

M.    FRONTIGNAN. 

Air  du  vaudeville  du  Noupeau  Monde,     n.»  3 18. 
Comment  donc?  A  ce  que  je Tois, 
Il  est  bien  mal  dans  son  harnois. 

M.    DÉLARÉ. 
Il  est  sourd  comme  une  statue  : 
Le  goût ,  le  toucher,  Todorat 
Chez  lui  sont  en  mauvais  étal; 
Il  n'a  rien  de  bon  que  la  vue  ". 

M.    FRONTIGNAN. 

Air  :  J'apois  juré  de  n^ aimer  de  ma  vie.     n,"  209. 
Quoi  ?  Le  toucher  !  Certes,  cela  m'e'tonne. 
C'est  grand  dommage,  il  avoit  la  main  bonne. 

M.    DÉLARÉ. 

Si  VOUS  voyiez  ce  pauvre  ballet,  il 'vous  feroit 
pitié.  Il  chaule  sans  cesse  d'un  ton  lamentable. 

J'ai  perdu  l'appétit!  O  douleur  sans  pareille! 


*  Le  ballet  des  Sens. 

A  U  n'y  eut  qu«  le  sens  de  la  rae  qui  fut  trouvé  bon. 

(  £(otes  de  l'Auteur.  ) 


PROLOGUE.  029 

M.    FRONTIGNAN. 

Fin  de  l'air  :  Margoton  ma  mie.     n.°  dzS. 
Il  lui  faudroit  un  biscuit , 
Pour  le,  pour  le,  pour  le  remettre  j 

Il  lui  faudroit  nn  biscuit, 
Pour  le  remettre  en  appétit. 

M.    DÉLARÉ. 

'  Je  viens  vous  prier  de  sa  part  de  lui  envoyer 
tout  ce  que  vous  avez  de  meilleur  dans  votre  cave. 

M.    FRONTIGNAN. 

Tout  ce  que  j'ai  est  bien  à  son  service. 

M.  DÉLARÉ. 

Air  :  C'est  l'oucrage  cfun  moment,     n."  626. 
Par  vos  vins  il  dit  qu'il  espère 
Qu'il  aura  du  soulagement. 
Mais  crojez-vous  que  promptcment 
Vous  puissiez  le  tirer  d'affaire  ? 

M.    FRONTIGNAN. 

C'est  l'ouvrage  d'un  moment. 

{Il  appelle  un  de  ses  garçons.) 
Tire-Bouchon,  à  moi!  Apportez  une  bouteille 
de  ce  vin  qui  réveille  les  esprits. 

M.    DÉLARÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  vin-là? 

M.    FRONTIGNAN. 

Air  :  Sur  le  ritantalaîeri.     r\.^  3oi. 
Peste,  c'est  un  vin  fort  joli,  {Us) 

Du  Lacrima  di  ISapoli,  \bis) 

Dontbuvoient  Qninaut  et  Lulli  : 
Sur  le  ritanlalalcri ,  sur  le  ritantaleri. 

M.    DÉLARi". 

J'en  ai  bonne  opinion. 
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:m.  frontignan  ,  lui  donnant  une  bouteille. 
Emportez  cette  bouteille. 

Air  :  Allons  gai.     n.'  28. 
Vous  en  devez  attendre 
Des  effets  très-puissants. 

M.  D  É  L  A  R  É ,  s'en  allant. 

Adieu ,  je  vais  lui  rendre 
L'usage  de  ses  sens. 

Allons  gai , 

D'un  air  gai , 

Toujours  gai ,  etc. 

SCÈNE    V. 

M.  FRONTIGNAN,  UN  COMÉDIEN 
FRANÇOIS,  habillé  d  la  romaine.,  ayant 
des  guêtres  et  un  havre-sac. 

M.    FRONTIGNAN. 

Air:  Tlo^ho!  inurelouribo  !     n.°  112. 
Ne  vois- je  pas  un  auteur  tragique  ? 
Ho , ho  ! 
Tourelouribo  ! 
Que  sa  Ggure  est  comique! 
Ho  ,  ho  ! 
Tourelouribo  î 
Il  a  l'air  du  roi  de  pique  : 
Ho  ,  ho  ,  ho! 
Tourelouribo  ! 

LE  coMÈDJYTti  y  gesticulant ,  et  levant  les  yeux 
au  ciel. 
Ton  teron  ton  teron  ton  !  Grands  dieux  !  Justes 
dieux  ! 
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M.    FRONTIGNAN. 
Où  diable  allez  -  vous  avec  ce  havre  -  sac  et 
ces  suêtres  ?  Seriez-vous  un  comédien    de  cani- 

o 

pagne  ? 

LE    COMÉDIEN. 

Non  ,  mon  cher.  Je  suis  un  comédien  francois 
de  la  grande  troupe  de  Paris. 

M.    FRO]STIGNAN. 

J'en  suis  surpris.  Il  me  semble  que  ces  messieurs- 
là  ne  voyagent  pas  dans  un  équipage  si  modeste. 

LE    COMÉDIEN,    SOUpivcint. 

Hélas  ! 

M.    TRONTIGNAN. 

Vous  soupirez  !  vous  n'avez  pas  l'air  content. 

LE  COMÉDIEN,   cléclmnciTlt. 
Le  dessein  en  est  pris,  je  pars,  cher  The'ramène, 
Et  quitte  pour  jamais  les  rives  de  la  Seine. 
Dans  le  trouble  mortel  dont  je  suis  agité  , 
J'ai  déjà  mainte  fois  sur  ma  vie  attenté. 
Souvent  sur  le  Pont-lVeiif ,  la  nuit  dans  la  rivière 
J'ai  voulu  me  jeter  la  tête  la  première: 
Et  toujours  la  nature  ,  abhorrant  mon  dessein  , 
M'a  lâchement  sauvé  d'une  trsgirfue  fin. 
Ah  !  puisque  je  ne  puis  par  un  coup  salutaire 
Obliger  mon  courage  à  finir  ma  misère  , 
Il  faut,  pour  contenter  du-moins  mon  désespoir, 
M'éloigner  de  ces  lieux ,  que  je  ne  veux  plus  voir. 

M.   FRONTIGNAN,  déclamant  aussi. 

Hé!  pourquoi  donc,  seigneur,  avez-vouspris  en  haine 
Ce  séjour  nourricier  de  la  troupe  romaine  ? 
Pourquoi  vous  éloigner  de  cet  liôtel  ch<-:rmant , 
Oîx  jadis  j'ai  vu  l'or  couler  abondamment? 
Quel  péril  ,  ou  plut'U  ouel  chagrin  vous  en  chasse  ? 
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I.E   COMÉDIEN. 

Cet  heureux  lemps  n'est  plus  ,  tout  a  changé  <]e  face , 
Depuis  c]uc  sur  ces  bords  vingt  théâtres  nouveaux* 
Semblent  comme  à  l'eovi  nous  donner  des  rivaux. 

M.    TRONTIGNAN. 

Vingt  ihéalres  !  Dites  plutôt  trente  ;  car  j'en  ai 

vu  la  liste  clans  le  Mercure  Galant.  Il  dit  même 

que  les  acteurs  jouent  parfaitement  bien. 

LE    COMÉDIEN. 

Air  :  Mo72sieur  la  Palisse  est  mort,     n.»  44. 
Hélas  !  à  ce  mot  de  bien 
Mes  douleurs  se  renouvellent! 
Le  métier  n'en  vaut  plus  rien  , 
Les  honnêtes  gens  s'en  mêlent. 

M.    FIIONTIGNAN. 

Ho!   ho!   c'est  donc  cela  qui  vous  fait  jeter  le 
manche  après  la  coignée? 

LE    COMÉDIEN. 

IN'ai-je  pas  raison  ? 

M.     FKONTIGNAN. 

Pas  tout-à-fait.  Ces  rivaux  ne  sont  que  des  oi- 
seaux de  passage  ,   qui  ne  doivent   point  vous 

alarmer. 

Air  :  Laissez jfaire  ou  temps.     u.«  627. 
Aisément  l'homme  se  dégoûte 
Des  mêmes  divertisseraeûts  ; 
Vous  le  verrez  bientôt  sans  doute 
Chercher  d'autres  amusements  : 
Laissez  faire , 

*  Dans  ce  temps-là  on  rcprésentoit  des  pièces  de  théâtre  dans 
plusieurs  bonnes  maisons.  {JVote  de  l'Auteur.  ) 
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Laire  lanlaire , 
Laissez  faire  au  temps. 

LE    COMÉDIEN. 

Oui ,  laissez  faire  au  temps,  il  nous  iniinera  de 
fond-eii-coruble.  C'est  bien  assez  ,  vraiment,  que 
nous  soyons  quatre  à  nous  disputer  la  présence  du 
public. 

M.    FRONTIGNAN. 
J'en  conviens.  Mais  vous  ne  sauriez  jamais  man- 
quer, vous  autres,  messieurs  les  François.  Votre 
hôtel  est  bâti  de  bonnes  pierres  de  taille  j  rien 
n'est  plus  solide  que  votre  établissement. 

LE   COMÉDIEN. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.     n.°  2. 
Il  est  fragile  comme  verre  : 
Chez  nous  sur  rien  nous  ne  comptons, 
Et  dans  notre  hôtel  nous  sentons 
Des  tremblements  de  terre. 

M.    FRONTIGNAN. 

Cela  ne  vaut  rien.  Heureusement ,  vous  avez 
un  fond  de  vieilles  pièces  excellentes,  tani  sé- 
rieuses que  comiques ,  qui  vous  feront  rouler 
tout  doucement. 

LE    COMÉDIEN. 

Oui ,  rouler  du  haui-en-bas.  • 

Air  :  Cest  le  diable.     n.°  628. 
A  tout  morceau  vieux  admirable 

L'on  fait  four  j 
Il  faudroit  du  neuf  agréable 

Chaque  jour. 
Si  vous  donnez  du  pitoyable  . 
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On  bâillera , 
On  toussera  , 
On  crar liera , 
On  sifflera  : 

C'est  le  diable.  (iw) 

M.    FRONTIGNAN. 

Malepesle  !  Le  public  est  donc  bien  difficile  à 
contenter  ? 

LE    COMÉDIEN. 

Non. 

Air:  Ton  humeur  est,  Catherine.     n.«  14:^. 
Donnez-lui  du  raisonnable, 
D'abord  il  applaudira. 
Il  est  toujours  équitable  j 
Mais  il  en  demeure  là. 
Quoiqu'il  estime  une  pièce, 
Dès  qu'usée  elle  sera  , 
Il  n'y  mettra  plus  la  presse  : 
Il  est  fait  comme  cela. 

M.    FRONTIGNAN. 
Je  ne  condamne  plus  vos  alarmes  ;  elles  sont 
bien  fondées.  Mais  je  ne  veux  point  vous  aban- 
donner à  votre  désespoir. 

Air  :  V  été  je  veux  faire  la  guerre,     n."  629. 
Je  prétends  dans  ce  moment  même, 
Avec  un  doigt. . .  de  mon  bon  vin  , 
Changer  en  une  joie  extrême 
Vos  frayeurs  et  votre  chagrin. 
Changer  en  une  joie  extrê...  me 
Vos  frayeurs  et  votre  chagrin. 

liE    COMÉDIEN. 

C'est  ce  qui  ne  me  paroit  pas  possible. 

M.     FRONTIGNAN. 

C'est   un  remède  qui  ne  rate  point.  Il  \\\\\. 
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Fautre  jour  ici  trois  personnes  qui  étoient  dans 
la  dernière  affliction  :  Un  marchand  qui  a  perdu 
son  crédit,  un  groscommis  révoqué,  et  un  chantre 
qu'on  a  chassé  d'un  poste  qu'il  occupoit. 

Air  -.Bon  ^bon  ^hon  ,  quele  vin  est  bon.      n.»  334. 
Quand  chacun  de  ces  malheureux 
M'eut  conté  dHin  air  douleurenx 

Sa  pitoyable  histoire, 
Je  leur  fis  dans  mon  cabaret 
Tâter  d'un  certain  vin  clairet , 
Contraire  à  l'humeur  noire. 
Aussitôt  je  les  vis  sauter , 
Et  se  mettre  tous  à  chanter  : 
He'  !  bon ,  bon  ,  bon , 
Que  le  vin  est  bon! 
Par  ma  foi ,  j'en  veux  boire. 

LE    COMÉDIEN.  "^ 

Je  me  rends  à  ce  prodige.  Voyons  si  je  serai  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  heureusement  éprouvé 
la  vertu  de  vos  vins. 

M.  FRONTi&NAN  ,  à  la  cantonnade. 

Ho  là  !  ho  !  garçons ,  apportez-moi  la  même 
bouteille  dont  j'ai  fait  boire  un  coup  à  ce  pauvre 
diable  de  chapelier ,  qui  vouloit  se  pendre  de 
douleur  d'avoir  été  coiffé  par  sa  femme.  (  Au 
comédien.)  Vous  vous  sentirez  dans  un  instant 
dans  une  disposition  d'esprit  qui  vous  surprendra. 

LE    COMÉDIEN. 

Tant  mieux  ! 

M.    FRONTIGNAN. 

Il  prend  desinains  de  son  garçon  la  bouteille  , 
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et  verse  du  vin  dans  un  verre  ^  qu'il  présente  au 
comédien  ,  en  lui  disant  : 
Prends  ce  verre,  Cinna. 

LE    COMÉDIEN. 

Après  avoir  bu  ,  il  tend  son  verre  pour  qu'on 
le  lui  remplisse  encore  ,  et  dit  : 
Ce  spécifique  n'est  pas  mauvais. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     n."  24. 
Versez-m'en,  que  je  recommence  j 
II  agira  plus  promptement. 

(  //  boit  encore.  ) 

O  vin  !  j'admire  ta  puissance  ! 
Je  sens  déjà  du  changement. 

(  Il  prend  un  air  gai.  ) 

M.    FRONTIGNAN. 

Courage  ! 

LE  COMÉDIEN,   V embrassant. 
Ali  !  mon  ami,  que  je  vous  embrasse  !  Quelle 
o])ligation  ne  vous  ai-je  pas  ? 

M.    FRONTIGNAN. 

Vous  avez  perdu  l'envie  de  quitter  Paris,  n'est-ce 

pas? 

L  E  c  o.M  É  D I E  N  ,  déclamant. 

Oni,  grâce  à  votre  vin.  Un  espoir  plein  de  charmes 
Dans  cet  lieureui  moment  dissipe  mes  alarmes, 
Et  de  mes  noirs  chagrins  arrcte  enfin  le  cours. 
Je  vois  Calilina  *  qui  vient  à  mon  secours  5 

*  Tragédie   depuis   si  long-temps  promise ,    et  que  le  public 
desespère  de  voir.  (  Note  de  l'Auteur.  ) 
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Et  Gustave- yasa  i,  volant  à  ma  défense. 

De  ses  vers  vigoureux  me  prête  l'assistance. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  vois  avec  ces  grands  morceaux 

Quelques  productions  de  comiques  cerveaux  , 

Et  sur-tout  ces  e'crits  attendus  au  Parnasse , 

Les  nouveaux  Glorieux  que  promet  la  préface  *. 

(  //  6^en  va.  ) 

SCÈNE    VI. 
M.  FR0NTIGNAN,5^z^/. 

Il  s'en  va  fort  satisfait.  Il  compte  beaucoup  sur 

des  nouveautés  j  il  n'a  pas  tort.  Ces  messieurs  en 

ont  besoin. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandual.     n."  y. 
Pour  soutenir  la  comédie  , 
Il  leur  faut  des  nouveautés  \  mais 
Dieu  préserve  leur  compagnie 
De  nouveaux  iSerments  indiscrets  3. 

SCÈNE   VIL 
M.  FRONTIGNAN,  MEZZETIN. 

M.    FRONTIGNAN. 

Kiv  :  L"* autre  nuit  inaperçus  en  songe,     n.«   166. 
Ami,  quelle  bonne  nouvelle! 

MEZZETIN. 
Vons  me  voyez  désespéré. 

*  Bonne  tragédie. 

a  Voyez  la  préface  de  la  comédie  du  Glorieux. 
5  Comédie  qui  fut  mal  reçue  du  public.     {JSotes  de  l'Auteur) 
Le  Sage.     Tome  XFl.  :2  2 
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Mon  cœur  sans  cesse  est  déchiré 
Par  la  peine  la  plus  cruelle. 

M.    FRONTIGNAN. 
Cher  Mezzelin  ,  peut-on  savoir 
Ce  qui  TOUS  met  au  désespoir? 

MEZZETIN. 

Hélas!  nous  allons  ouvrir  le  théâtre  de  l'Opéra- 
comique. 

M.    FRONTIGNAN. 

Hé  bien? 

MEZZETIN. 

C^estce  qui  me  désole. 

M.    FRONTIGNAN. 

Je  vois  ce  qui  vous  intrigue. 

Air:  AlaJ'açon  de  Barbari.    n.*  22. 
Vous  avez  de  mauvais  acteurs. 

MEZZETIN. 

Ils  sont  très-supportables. 
M.    FRONTIGNAN. 
Vous  n'avez  pas  de  bons  auteurs^ 
MEZZETIN. 
On  les  trouve  passables. 

M.    FRONTIGNAN- 
Eh  !  que  diable  craignez-vous  donc? 

La  faridondaine  ,  la  faridondon. 

*•* 

MEZZETIN. 

J'appre'hende  d'être  applaudi, 

Biribi  , 
A  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 

M.    FRONTIGI^AN. 

D'où  vient? 


\ 
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MEZZETIN. 

Il  Y  a  de  grandes  cabales  contre  la  nouvelle  en- 

J  a 

treprise''^. 

Air  :  Je  vais  toujours  le  ivême  train,     n.»  483. 
Nous  craignons  tous  les  sectateurs 
Des  anciens  entrepreneurs, 
Les  ennemis  de  nos  auteurs,  ^ 

Et  vingt  petits  rimeurs. 
Item  ,  tous  les  comédiens , 
Les  François,  les  Italiens, 

Avec  leur  partisans  : 

Tous  les  mauvais  plaisants  ; 
Enfin  certains  esprits  mal  faits. 
Qui  veulent  trouver  tout  mauvais- 

M.    FRONTIGMAN. 

En  voilà  bien  ! 

MEZZETIN. 

Puis-je  ne  pas  trembler  ? 

M,  FRONTIGNAN. 

Non,  serpedié  !  vous  avez  besoin  dupliisefficace 
de  mes  vins  pour  calmer  voire  inquiétude ,  et 
surmonter  votre  crainte. 

MEZZETIN. 

Je  ne  sais  pas  même  s'il  aura  la  vertu  de  produire 
un  si  grand  effet. 

M.    FRONTIGNAN. 
Air:  T'^oyelles  mo.iernes.     n.^^oy. 
Çà  ,  garçons,  tj[u'cn  m'apporte 
Du  meilleur  Bréti^ni ,  i ,  i ,  i  ! 
Je  prétmds  qu'il  emporte 
\  otre  ju!-te  souci ,  i ,  i  ,  i. 

^  L'Upera-comicjue  avoil  changti  d'entrepreneur. 

(  Hôte  de  l'Auteur.  ) 


54o  L.ES    DÉSJÎSPÉRÉS. 

MEZZETIN. 

pont  en  perdre  la  mémoire, 
A  longs  traits  aujourd'hui, 
Biribi, 
J'en  veux  boire , 
J'en  veux  boire. 

{^11  prend  la  bouteille  et  la  vide.) 

M.    FRONTIGNAN. 

Hé  bien  ,  comment  vous  scniez-vous?  Mais 
quoi?  vous  secouez  roreille. 

MEZZETIN. 

h.\Y:Âmls^  sans  reirretter  Paris,     n.'ar. 
Mon  cher ,  vous  avez  beau  vanter 

Sa  force  sans  égale  , 
Hélas  !  il  ne  sauroit  m'ôter 
La  peur  de  la  cabale  ! 

M.    FRONTIGNAN. 

Celle  frayeur  est  donc  bien  «rande  ? 

SCÈNE    VIII. 

M.  FRONTIGNAN,  MEZZETIN,  UN  DAN- 
SEUR BiSCAYEN. 

L.E  DANSEUR,  à  Mezzetin. 
Monsu  ,  je  bois  à  boslre  bavillement ,  que  bous 
êtes  un  membre  de  l'Oupera-coumique. 

MEZZETIN. 

A  voire  service. 

LE    DANSEUR. 

Je  bous  prends  au  mot.  Failes-moi  receboir  sa 
boslre  espétacle. 
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M.    FRONT  IGN  AN. 

Qui  êtes- VOUS? 

LE    DANSEUR. 

Air  :  de  \a  3Iode.     n."  53r. 
En  moi  bous  boyez  paroître 
Un  von  danseur  Viscayen; 
Tout  aussi  léger  peut-être 
Qu'un  petit  Be'nitien  ; 
Et  si  l)ous  boulez  m'en  croire  j 
Prenez-moi  pendant  cette  foire, 
Bous  bous  en  trouberez  vien. 

MEZZETIN. 

Oui-dà. 

M.  FRONTIGNAN,  d  Mezzetin. 
Je  vous  le  conseille. 

MEZZETIN. 

Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  jour,     n."  io6. 
Oh!  très-volontiers,  mon  mignon  5 
Mais  voulez-vous  ,  par  complaisance  , 
Nous  montrer  nn  échantillon 
De  votre  biscayenne  danse  ? 

LE    DANSEUR. 

Il  ne  faut  pas  trop  m'en  presser  } 
Je  sais  toujours  prêt  à  danser , 

Prêt  à  danser. 

Prêta  danser. 
Je  suis  toujours  prêt  à  danser. 

Je  baispner  une  de  ces  veautés  ,  qui  sont  sous 
ces  verceaux  ,  de  figurer  avec  moi.  Cela  mettra  les 
autres  en  train. 

//  va  prendre  une  des  danseuses  ,  et  se  met  à 
danser  avec  elle. 

MEZZETIN,  quand  le  danseur  a  dansé, 

A  merveille. 


î>4a  LES    DÉSESPÉRÉS. 

M.  F-RO-STiGl>i AS,  bas  à  Mezzeiin. 
Cela  est  bon. 
Air  :  Je  retiendrai  demain  au  soir.     n.°   16. 
A  votre  comique  opéra 

Prenez  ce  garçon-là  :  {his) 

Aux  Italiens  arec  lui 

Vous  ferez  paroli.  (  his  ) 

MEZZEtlN. 

C'est  ce  que  je  pense.  Nous  afficherons  le  Dan- 
seur biscayén. 

M.    FRONTIGNAN. 

Vous  devez  être  tranquille  à-présent? 

MEZZÈTIN,  s'en  allant. 
Ah!  mon  ami  ,  j'ai  toujours  peîir  ùe  cette  mau- 
dite cabale.  '.  '    ' 

Mi   i'ïtbNTIGNAN. 

Ouais  !  voilà  une  peur  bien  opiniâtre. 

SCÈNE   IX   et   dernière. 

M.  FRONTIGNAN,  seixl,  au  public. 

Messieurs,   nous   implorons   votre  protection 
contre  les  mal-intentionnés. 

Air  :  O  reguingué  l  o  lonlanla  !     n.*  4. 

Si  quelqu'un  de  ces  pcstes-là  f^'*) 

"Vient  siffler  de  notre  opéra 
Les  reguinguc ,  les  lonlanla , 
Et  causer  ici  du  scandale , 
Messieurs,  criez  :  Paix  la  cabale! 

Les  danseurs  sortent   des  berceaux ,  et  for- 
ment  des  danses  ,  qui  finissent  le  prologue- 
Fin  du  Prologue. 


SOPHIE 

ET  SIGISMOND, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint- Laurent 
en  iy32. 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  DE  HONGRIE. 

LE  PRINCE  SIGISMOND,  son  fils. 

FREDERIC ,  vieux  seigneur  hongrois. 

DIANE,  sa  fille  aînée. 

SOPHIE ,  sa  cadette ,  amante  de  Sigismond. 

SPINETTE,     / 

T»/r  *  T>  r^i-T  T  I-     C  suivantes  des  filles  de  Frédéric. 
MARCELLE,  ) 

MELISSE ,  fausse  princesse  de  Bohême. 

ROZETTE,       ; 

ANGÉLIQUE,  r^^'"^™'"^- 

PIERROT,  valet  de  Frédéric. 

ARLEQUIN  ,  ami  de  Pierrot. 

SCARAMOUCHE,  courrier  de  Mélisse. 

FRONTIN,  espion  de  Frédéric. 

Troupe  deBohémiens  et  de  Bohémiennes  dansants. 

Un  Bohémien  cliantant. 

Une  Bohémienne  chantante. 


XjŒ  Scène  est  à  Belgrade,  capitale  de  la 
Hongrie. 


SOPHIE 

ET  SIGISMOND. 


■^      t  .  \^êJI.KJ*^       Jl 


I 


Le  Théâtre  représente  un  jardin. 


SCÈNE  Pp.EMIÈilE. 
DIANE,  SOPHIE. 

Sophie  erUre  la  première  ^  et  tient  une  lettre, 
qiielle  ^lit  a  Id^'claHé  d'une  lanterne  sour'dé. 
Diane  i>ient  tout  doucement  derrière ,  éi'lâi 
arrache  la  lettre. 

sovHiB,  j)oussantun  cfr.  ' 

Ah! 

•♦:  DIANE. 

Air  :  Non,  pousne  m'aimez  plus  ,  Nqnette     n.*  43r. 
Que  Je  la  lise,  je  vous  prie  ! 

SOPHIE. 
Non ,  non,  non  ,  ne  la  lisez  pas  I 

DIANE. 
Votre  résistance,  Sophie, 
Ne  sert  qu'à  redoubler  l'envie 
Que  vous  auriez  en  pareil  cas. 
Que  je  la  lise ,  je  tous  prie  ' 
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SOPHIE. 

!N^on  ;  non,  non ,  ne  la  Usez  pas. 

DIANE..   '  '  l 

Comment  donc?  Vous  avez  des  secrets  pour 

41îOi!  -:r_^ -:r^       -  - - 

SOPHIE. 

Sans  doute. 

DIANE. 

^:5ie  suis-J€^pas  votre  seeuTfftnée  ? 

SOPHIE. 

C'est  à  canisë  de  èela  <Jue  je'  rtife  caclue  de  vous. 
Je  vous  regarde  comme  une  mère. 

DIANE. 

\^.^^ous  avez  tort.  Que  vous  ne  me  parliez  pas  de 
ç^t^petites  choses  qui  n'intéressent  point  rhon- 
neujÇj  je  voiis  le  pardonne.  \ 

s  OPHIE. 

Quelle  indulgence  !    . 

DIANE. 
Air  du  ÇpTtfiteor,     n."  19. 
Mais  voBS  pouvez  par  un  amant,  .    ;  « 

Dontramoureuse  ardeur  vous  flatte. 
Etre  embarquc'é  imprudemment 
Dans  une  afFaife  délicate  , 
Où  descotjsèttspileins déraison 
îîc  scroient  piis  hors  de  saison. 

SOPHIE. 

Je  vous  remercie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  conseils 
dans  cette  occasion. 
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DIANE. 

Mais  encore  ,  que  venez-vous  faire  au  milieu  de 
la  nuit  dans  ce  jardin  ? 

Air  du  J]]enurt  de  M.  de  Grand^al.     n".  7. 
Je  vous  croyois  plus  circonspecte. 

SOPHIE. 
Je  crains  peu  qu'on  suive  mes  pas. 
H  n'est  jamais  d'heure  suspecte , 
Quand  la  pefscone  ne  l'est  pas. 

DIANE.  * 

Avouez-moi  la  vérité  ,  ma  chère  Sophie  :  c'est 
l'amour  qui  vous  amène  ici. 

SOPHIE. 

Hé,  mais,  Diane...  luîV  »^ 

Air  :  Pour  jaire  honneur  à  ta  ndçe.     n ."  5o. 
«Je  n'oserois  vous  le  dire. 

DIANE.      .^fnoairJqzuo/ 

Bon  5  c'est  déjà  me  l'avoir  dit. 

JVommez-moi  l'amant  qui  languit. 

Discrètement  sous  votre  empire.  .  . 

«^iKfUt;  mot]  Im  L 

SOPHIE. 

Je  n'oserois  vous  le  dire. 

DIANE. 

Eh!  c'est  de'jà  me  l'avoir  dît. 
^'   '  SOPHIE. 

\  ous  allez  blâmer  mon  choix. 

DIANE. 

Pourquoi  donc  ?  Auriez-vous  jeté  les  yeux  sur 
un  homme  d'une  condition  assez  basse  pour  méri- 
ter mes  reproches? 
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SOPHIE.  ■* 

Au  contraire ,  vous  trouverez^  peut-être  mes 
¥ues  trop  élevées  ! 

DIANE. 

A-Ia-bonne-heure.  11  vaut  mieux  pécher  de  ce 
€Ôtc-]à  que  de  l'autre. 

SOPHIE.  " 

Si  je  vous  nommois,  par  exemple ,  le  comte  de 
Palfi,  que  diriez-vous? 

;.•/•>       ■       •     ■      :.  ,  •  ■    D1AN,E.    ._.  ,.^  ■-,•--■ 

Que  c'est  un  seigneur  digne  de  votre  sang.  .  jj,;^ 
s  G  P  H 1 E. 

Air  :  J'ai  fait  souren  t  resonner  fjija  musette,     n.* 62 . 
Ma  sœur  ,  je  vais  à  coup  sûr^ous  surprendre, 
En  vous  citant  escor  un  plus  grand  nom. 

DIANE. 

Vous  plaisantez.     •-•  •'       ■  - 

■'■;sOTk¥EJ''' ■■■'■^^'■'^^ 

Je  veux  bien  vous  Papprendre  : 
J'ai  pour  amaiit  le  prince  Sigismond. 

DIANE. 

Que  dites-vous ,  insensée? 

SOPHIE,  tirant  de  sa  poche  un  portrait. 
Vous  connoissez  les  traits  de  ce  prince. 

DIANE,  regardant  le  portrait. 
Oui,  c'est  Sigismond  lui-même.  Ah!  malheu- 
reuse que  vous  êtes ,  vous  me  faites  trembler. 

SOPHIE. 

D'où  vient  ? 
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■^  DIANE. 

Sigisruond  est  rhérilier  de  la  Hongrie. 

SOPHIE. 

Mon  père  est  un  vaillant  guerrier. 

DIANE. 
Oui  ;  mais  c'est  un  simple  gentilliomnie. 

SOPHIE. 
Air  :  Pour  le  mariage  ,  bon.     n.*  332- 
Volre  crainte  doit  finir, 
Que  rien  ne  vous  inquiette  : 
Le  dieu  d'amour  sait  unir 
Le  sceptre  avec  la  houlette. 

DIANE. 

Pour  le  badioage, 

Bon  j 
Pour  le  mariage. 

Non. 

SOPHIE. 

Je  suis  tranquille  là-dessus. 

DIANE. 

Air  :  Comtne  un  coucou  que  V amour  presse,     n.'  2^, 
Il  veut  vous  choisir  pour  maîtresse. 
C'est  là  le  but  de  son  amour. 

SOPHIE. 

En  moi  vous  verrez  une  altesse 

Demain  avant  la  fin  du  j  our .  ^ 

DIANE. 

Quelle  chimère  !  Ne  savez-vous  pas  que  le  roi 
notre  souverain  attend  la  princesse  Eléonore  , 
fille  de  Charles,  roi  de  Bohême ,  pour  la  marier  à 
Sigismond  ? 
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SOPHIE. 

C^est  ce  que  je  n'appréhende  pas.  Lisez  ,  Usez 
la  lettre  quece  prince  m'écrit. 

DIANE,  lit  la  lettre. 

En  vain  pour  épouse  le  roi 
J^ent  me  donner  Eléonore  , 
Dès  cette  nuit  vous  recevrez  ma  foi  ^ 
Divine  beauté  ^ue  j'adore. 
Ç^uand  la  princesse  arrivera , 
'  En  secret  le  dieu  d'hy menée 

Du  prince  Sigismond  aura 
A  votre  sort  uni  sa  destinée. 
SOPHIE. 
Hé  bien ,  Diane  ,  cela  vous  rassure-t-il?  J 

DIANE. 

N'en  douiez  pas.  Je  suis  charmée  de  votre  bon- 
heur. 

SOPHIE. 

Et  moi,  de  voire  approbation. 

DI  ANE. 

Vous  ne  deviez  pas  m'en  faire  un  mystère. 

SOPHIE. 

J'ai  souvent  été  tentée  de  vous  le  découvrir  ; 
mais,  vous  le  dirai-je,  ma  chère  Diane?  j'ai  craint 
d'exciter  votre  envie. 

DIANE. 

Mon  envie! 

SOPHIE. 

Entre  sœurs  cela  est  si  naturel. 


j, 
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DIANE. 

Vous  m'outragez. 
Axr '.  X)  ans  un  cou  PC  Jit  bien  heureux,     n.»  349. 

Pourquoi  d'un  œil  envieux 

Verrois-je  une  sœur  que  j'aime 

Elevée  au  rang  suprême  ? 

De  Diane  jugez  mieux. 

J'en  dois  plutôt  être  vaine  , 

Puisque  cet  excès  d'honneur 

Ne  peut  tomber  sur  la  reine  , 

Sans  rejaillir  sur  sa  sœur. 

SOPHIE. 

Vous  allez  voir  dans  un  moment  l'oriiiinal  de 
ce  portrait. 

DIANE. 

y  a-t-il  long-temps  que  ce  prince  vous  aime  ? 

SOPHIE. 

Depuis  six  mois  ;  mais  je  ne  le  sais  que  depuis 
quinze  jours  qu'il  me  l'assure  par  ses  lettres. 

DIANE. 

Air  :  On  n'aime  point  dans  nosjbrêts.     nJ^Zi. 
De  qui  l'amoureux  Sigisraond 
A-t-il  emprunté  l'entremise  ? 

SOPHIE. 
D'un  valet  de  notre  maison  , 
Pierrot  conduit  cette  entreprise; 
Et  le  prince  ici  celte  nuit 
Par  Pierrot  doit  être  introduit. 
DIANE. 

]N'y  a-l-il  que  Pierrot  qui  sache  votre  secret  ? 

SOPHIE. 

Pardonnez -moi,  notre  suivante  Spinette  ne 
l'ignore  pas. 
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DIANE. 

Cela  étant,  il  ne  falloil  pas  faire  tant  de  façons 
pour  me  l'apprendre...  Mais  enfin  vous  allez  deve- 
nir princesse.  Hé  ,  par  où  Sigismond  doit-il  entrer 
dans  notre  jardin? 

SOPHIE. 

Par  une  petite  porte ,  dont  Pierrot  a  fait  faire 
une  clef. 

DIANE. 

Fort  bien.  A  ce  que  je  vois,  vous  avez  arrangé 
vos  affaires  à  merveille. 

SOPHIE. 

Pas  mal. 

DIANE. 

Et  ce  que  vous  ne  devez  pas  compter  pour  rien, 
c'est  l'éloignement  de  mon  père. 

Air  :Je  me  ris  de  quijoit  le  braife,     n.°  8l. 
Profitez  bien  de  son  absence. 
Qui  favorise  vos  désirs  : 
A  son  retour  sa  vigilance 
Pourra  déranger  vos  plaisirs. 
Profitez,  etc. 

SOPHIE. 

Plût  au  ciel  qu'il  ne  revînt  pas  sitôt...  Mais  at- 
tendez, ma  sœurj  il  me  semble  que  j'entends  du 
bruit. 

DIANE. 

Vos  oreilles  vous  trompent. 

SOPHIE. 

A'iv  ;  Du  jardinet,     n.*  63o. 
Quelle  cmotioa  subite  l 
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Je  sens  un  trouble  secret,  et, 
et,  et,  et,  et,  et,  ei,  et. 

DIANE. 

C'est  vetre  amant,  ma  petite. 

Qui  fait  sur  vous  cet  eEFet ,  et, 

et,  et,  et ,  et,  et,  et ,  et. 

SOPHIE. 

Sans  doute ,  c'est  sa  pre'sence  5 
Le  cœur  me  dit  qu'il  s'avance  [ 
Vers  ce  joli  joliet, 
Le  cœur  me  dit  qu'il  s'avance 
Vers  ce  joli  jardinet. 

DIANE. 

Je  vais  m'écarter  un  peu.  Dites-lui  franchement 
que  vous  m'avez  tout  avoué. 

Air  :  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette,     n."  2^, 
Puisqu'il  vient  sans  cérémonie 
Vous  offrir  cette  nuit  sa  foi, 
Demandez-lui  du-moins ,  Sophie , 
Qu'il  vous  la  donne  devant  moi. 

SOPHIE. 

Je  n'ai  garde  d'y  manquer...  Mais  rendez-moi 
la  lettre  et  le  portrait. 

DIANE. 

N'en  soyez  point  en  peine.  Ils  sont  en  bonnes 
mains. 

JSlIe  met  le  portrait  et  la  lettre  dans  sa  man- 
che y  et  se  retire^ 


Le  Sage.     Tome  XVI  nS 
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SCÈNE    II. 

SOPHIE,  seule. 

Air:  La  cliarihànte  AVizcm.     i).*  63r. 
J'aurai  dans  nn  moment 
Un  plaisir  charmant. 
Viens,  cher  amant! 
Fais  moi  serinent 
De  m'aimer  constamment,  loi  ao  êi'j  V 
Viens  dissiper  la  peur 
Qu'on  fait  à  mon  ardeur. 
Dis-moî  ffù'en  vàib  le  toi , 

Malgré  toi,  î  VJjVfl  Zr, 

Veut  disposer  de  la  foi  :  v\':)  «"1  :  li  A 

Quetusaurasbien  ,,,,. .;..'[ 

Conserver  le  lien 
De  ton  <iœur  et  du  mien  9    .<  ...u.i.. 
Qu'enfin  lu  veux  \  j-^ot  li'fJ<  > 

Combler  nos  vœux 
Par  un  hymen  heureux. 


SCÈNE   tïT 


j    ':(l  J3    3l)l   '1   VA 


«d< 


SÔ^PHIE,  SIGISMOND,  ï^tÉRROT. 


-i^.,\-  pï'ERROT.      .  '       '' 

Air  du  vaudeville  du  Nouveau  Mondêl     n.°  3j8. 
O  nuit ,  aussi  noire  qu'un  four  , 
Pour  nous  plus  belle  que  le  jour! 
Rembrunis  bien  cette  retraite  , 
Pour  dérober  à  tous  les  yeux 
Le  mariage  glorieux 
Que  nous  venons  faire  en  cacheté- 
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SIGISMOND. 

Air  :  Pour  un  doux  baiser  ^aimable  bergère.        n.»  5^75. 
C'est  le  dieu  d'amour,  c'est  lui  qui  m'amène. 
Puisse  celte  nuit,  de  concert  avec  nous  , 
Durer  encor  plus  que  celle  d'Alcmcne  , 
Pour  favoriser  un  entretien  si  doux, 

{Abordant  Sophie.) 

Mais,  je  crois  la  voir....  Oui,   c'est  ma  reine. 

(  //  se  met  cl  genoux.  ) 

Enfin  ,  Sigismond  se  voit  à  vos  genoux. 

SOPHIE,  le  relevant. 
Ah  !  prince  ! 

SIGISMOND. 

Je  viens  vous  rassurer  sur  le  bruit  de  mon  ma- 
riage avec  la  princesse  Élëoiiore. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  n.»  2i5. 
Quand  de  mon  cœur  ,  madame ,  on  lui  fit  la  promesse  , 
On  lui  promit  un  bien  dont  vous  étiez  maîtresse  ,, 
Un  cœur  qu'on  ne  pouvoit  justement  proposer  , 
Et  dont  vous  étiez  seule  en  droit  de  disposer. 

PIERROT,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Et  qu'à  d'autres  que  voiison  pre'tend  refuser. 
Au-  :  Oh  ,  quesi  lOli  ,  quenenniî     n.°  314. 
Il  sera  votre  mari. 

SOPHIE. 

Mais  le  roi ,  qu-;  de  tout  est  maître, 
Ne  le  voudra  pas  peut-être. 

SIGISMOND. 

«J  aêau  ob!  quesi!  -^JJdfPT-.^ 

SOPHIE. 

n  voudra  qu'à  la  princesse 
L'on  immole  ma  tendresse. 

23^ 
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PIERROT. 
Oh!  que  nenni! 

SIGISMOND. 

Nous  pouvons  détourner  ce  malheur  ,  en  nous 
donnant  cette  nuit  réciproquement  notre  foi. 
h\x\  Est-ce  ainsi  qiC  on  prend  les  belles?     n."  225. 

Lorsque  de  nos  cœurs  6dèles 

!Lc  Dieu  de  l'hymen  aura 

Joint  les  ardeurs  mutuelles. 

Le  roi  les  approuvera. 

PIERROT,   à  part. 

C'est  ainsi  qu'on  prend  les  helles , 
,  O  lonlanla! 

O  gué  lonla  ! 

SIGISMOND. 

Air  :  Viens  ^  charmante  Annette,     n.°  498. 
Je  saurai,  zna  chère, 
Attendrir  mon  père, 
Soutenir  mon  choix , 
Et  conservet  vos  droits. 
Qu'à  ma  foi ,  Sophie , 
Votre  cœur  se  lie  ; 
Cédez  à  mes  feux  , 
Daignez  me  rendre  heureux, 

PIERROT. 

Fin  de  l'air:  Vous  ne  depez  plus  attendre,     ii."  632. 
Cédez  ,  cédez ,  il  est  temps  de  tous  rendre  j 
Cédez,  rendez-Tous 
Aux  transports  d'un  ^poux. 

SOPHIE. 

Permettez ,  seigneur ,  que  je  vous  fasse  une 
prière. 

SIGISMOND. 

Ah  !  commandez. 
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SOPHIE. 

Ma  sœur  est  à  deux  pas  d'ici.  Elle  ne  sera  pas 
de  trop  dans  notre  entretien. 

SIGISMOND. 
Air  :  Vautre  nuit  f  aperçus  en  songe,     n.'  l66. 
Vous  aTcz  donc  fait  confidence... 

SOPHIE. 
A  ma  sœur  ,  prince  ,  j'ai  tout  dit. 
A  mon  bonheur  elle  applaudit. 
De  grâce ,  sonEFrez  sa  présence. 

SIGISMOND. 

Oui ,  qu'elle  soit  dans  ce  moment 
Te'moin  de  notre  engagement. 

SIGISMOND,  vers  la  cantonnade. 
Venez,  Diane  ;  venez  ,  le  prince  vous  appelle. 
PIERROT,  à  part. 

Ma  mère  étoitbien  obligeante, 
£t  ma  sœur  l'étoit  encoir  plus. 

SCÈNE    IV. 

SOPHIE,  SIGISMOND,  PIERROT, 
DIANE. 

DIANE. 

Air  :  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?     n."  l3. 
Est-il  bien  possible ,  seigneur  , 
Que  vous  borniez  votre  bonheur 
A  faire  celui  de  Sophie , 
Lorsque  l'on  vous  offre  une  main 
Qui  joint  au  sceptre  de  Hongrie 
Celui  d'un  autre  souverain  ? 
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SIGISMOND. 

Hé  !  croyez-vous  donc  que  lescouroTniessoienl 
des  choses  si  dignes  de  l'altachemerit  d'un  cœur 
tendre  et  délicat? 

PIERROT. 

Fi  donc  ! 

SIGISMOND. 

Non  ,  Diane,  non  ,  les  grandeurs  et  les  richesses 
ne  sont  que  des  biens  frivoles.  Il  ne  faut  que  re- 
monter à  leur  origine  pour  les  mépriser. 
PIERROT. 

Cela  est  pardi  vrai. 

A\v  :  O  reguîngué !     n."^. 
La  soie  est  l'ouvrage  d'un  ver , 
La  pourpre  est  un  poisson  de  mer  , 
L'or  vient  d'un  lieu  sec  et  désert , 
Le  diamant  d'une  rocaille  , 
La  perle  d'une  huître  à  l'écailIe. 

SIGISMOND. 

L'esprit,  la  beauté  ,  la  vertu,  sont  des  dons 
célestes  qui  peuvent  seuls  me  charmer. 

PIERROT. 

On  ne  doit  aimer  que  cela. 

SOPHIE. 

Mais,  prince,  en  me  rassurant  contre  les  gran- 
deurs, vous  m'alarmez  sur  le  mérite  personnel. 

Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes,     n."  43. 
On  dit  la  princesse  si  belle  , 
Que  son  éclalanle  beauté 
Veut  de  l'amant  le  plus  fiJi  le 
Ebranler  la  £dclilc. 
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PIERROT. 

Ne  craignez  rien,  mademoiselle j 
Jere'ponds  de  sa  fermeté'. 

SIGISMOND. 
fi\v  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède,     n.»  i5. 
Quand  la  princesse  de  Bohême 
M'offriroit  avec  ses  états 
Des  trois  déesses  les  appas, 
Vous  me  Terriez  toujours  le  même  j 
Mon  cœur  à  vos  lois  asservi 
Ne  vous  sera  jamais  ravi. 

\ll  s' approche  d'elle  :,  et  lui  prend  la  main.) 

PIERROT. 

J'en  suis  la  caution. 

Air  :  Vipe  Michel  Nostradamus  !     n.»  go. 
Çà  ,  faisons  donc  les  e'pousailles 
Dans  ce  jardin  à  petit  bruit. 

DIANE. 

Monsieur  Pierrot ,  pour  cette  nuit, 
C'est  bien  assez  des  accordailles. 

siGiSMOND,à  Sophie. 

Je  jure  d'être  votre  epoiix. 

SOPHIE. 
Je  ne  serai  jamais  qu'à  vous. 

SCÈNE    Y. 

SOPHIE,  SIGISMO^D,  DIA^sE,  PIERROT, 
SPI^ETTE  ,  FRONTIlN  ,  derrière  Spinette  , 
épiant. 

SPINETTE,  dans  le  lointain. 

A'\r:Ahi^  ahi  .,ahi  .,  Jeannette  l     n."  279. 
Maudit  soit  le  contre-temps 
Qui  trouble  notre  partie  ! 


5Go  SOPHIE 

DIANE. 

O  ciel!  qu'est-ce  que  j'entends  ! 

SOPHIE. 
Qu'as-tu,  Spinette,  ma  mie? 

iSPINETTE. 
Abi ,  ahi ,  ahi  ! 
Ahi,  ahi,  ahi ,  Sophie!  '  j 

Sophie,  ahi,  ahi,  ahi!  ^ 

DIANE. 
SPINETTE. 

Le  seigneur  Frédéric  votre  père... 

SOPHIE. 

Hé  bien  ! 

SPINETTE. 

Il  vient  d'arriver  de  sa  maison  de  campagne. 

PIERROT. 

Ouf? 

DIANE. 

! 

La  fâcheuse  nouvelle  !  i 

SOPHIE,  ! 

Qu'allons-nous  faire  ?  ! 

SIGISMOND. 

Air  :  Du  pouvoir,     n."  i6. 
Allez,  allez  ,  ne  craignez  rien, 
Je  vous  défendrai  bien. 

(  Ici  Frontin  se  retire.  ) 
SPINETTE, à  Sigisrnond,. 

D'un  père  fuyez  le  courroux. 

DIANE. 
Prince,  retirez-vous.  (^'*) 
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PIERROT. 

Oui,  aussi-bien  le  jour  va  paroître. 

SOPHIE. 

Mon  père  est  si  défiant,  et  d'une  humeur  si 
violente... 

PIERROT. 
Air  :  Tique  ,  toque  ,  tiquetin,     n.*  ^gS. 
Ho!  c'est  un  vrai  gendarme  ! 
S'il  X'ient  dans  ce  jardin, 

Tiquetin , 
Il  fera  du  vacarme , 
Sa  Flamberge  à  la  main  : 
Tique,  taque,  tiquetin! 
Ha  ,  ha  ,  ha  !  faites  retraite  ! 
Délogez  vîle  sans  trompette 

Fuyez  ce  mutin.  {bis) 

Pierrot  conduit  le  prinee  hors  du  jardin ,  et 
rentre  pour  écouter  dans  un  coin,  et  voir  ce  qui 
va  se  passer. 

SCÈNE    VI. 
DIANE,  SOPHIE,  SPINETTE. 

DIANE. 

Air  :  Les  jfilles  de  Nanierre.     n."  79. 
Nous  voilà  hors  d'affaire  , 
Wayons  plus  de  souci  ! 
Vienne  à-pre'sent  mon  père. 

SPINETTE. 

Par  ma  foi ,  le  voici  ! 

Frédéric  paroit  dans  le  lointain  avec  Frontin  , 
qui  porte  une  lanterne. 
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SOPHIE. 
Air:  Talalerire.     n."  77-. 
C'est  Frédéric  ! 

DIANE. 

Oui ,  c'est  lui-même. 
Ma  sœur,  courons  le  recevoir. 

SPINETTE. 

Vantez-lui  bien  la  joie  extrême 
Que  vous  avez  de  le  revoir. 

DIANE. 

Nous  savons  ce  qu'il  lui  faut  dire. 
Talaleri ,  talaleri^  talalerire. 


SCENE    VIL 

DIANE,  SOPHIE,  SPINETTE,  FRÉDÉRIC, 
FRONTIN. 

F  R  o  N  T I N ,  bas  à  Frédéric. 
Oui,    seigneur,   j'ai    entendu    la    voix    d'un 
homme. 

DIANE,  courant  au-devant  de  Frédéric. 
Ah ,  mon  père  ! 

SOPHIE. 

Quelle  agréable  surprise  ! 

SPINETTE. 

Mon  cher  maître  ! 

SOPHIE. 

Air  :  Ah  !  gui  cous  a  ,  qui  roiis  a  ,  cjui  cous  a.  \\.°  Bj^?). 
Que  ce  retour  nous  est  doux  ! 
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DIANE. 

Que  nous  en  sommes  contentes  ! 

SPINETTE. 
Quand  vous  êtes  loin  de  nous , 
Nous  sommes  tontes  dolentes. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  taisez-Tous,  taisez-vous,  taisez-vous! 
Vous  êtes  trois  impertinentes. 
SOPHIE. 

Que  dites-vous,  mon  père? 

DIAN  E. 

Pourquoi  ces  injures  ? 

FRÉDÉRIC. 

Air  :  Z'n  sot  qui  l'eut  foire  Vhahile.     r,."  633. 

D'une  conduite  qui  m'ofFense 
Dans  ce  moment  je  prétends  être  instruit. 

Parlez.  Quel  homme  en  mon  absence 
Dans  ma  maison  par  vous  est  introduit  ? 
Nommez-le  moi. 

SPINETTE. 

Ah  !  quelle  calomnie  î 
DIANE. 
Nousche'rissons  la  vie 
Bien  moins  qne  l'honneur. 

SPIN  ETTE. 
Hélas!  d'un  homme,  seigneur, 
L'ombre  nous  fait  peur. 

FRÉDÉRIC,  à  Spinette. 
La  bonne  pièce  !  Je  veux  savoir  la  vérilé. 

Air  :  ÇuanJ  on  parle  de  Lucifer,      n."   634. 
jVIais  ne  me  la  déduisez  pas  ! 

Un  juste  courroux  m'enflamme  ; 
Si  vous  voulez  fuir  le  trépas. 

Il  faut  découvrir  votre  amc  ; 
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Ou  bien ,  dans  le  sein  ,  sans  pitié ,  mon  bras 
Va  vous  enfoncer  celle  lame. 

(//  tire  son  épée.) 
TOUTES  TB-Ois  y  poussant  un  cri. 
Ah  ! 

SCÈNE    VIII.       ' 

LES  PRÉCÉDENTS,  PIERROT,  arrêtant  h 
bras  de  Frédéric  ,  qui  tient  celui  de  Diane. 

PIERROT. 

Arrêtez  ,  seigneur  !  que  voulez-vous  faire  ? 
FRÉDÉRIC,  à  Pierrot. 

Retire-toi. 

Diane  voulant  se  débarrasser  des  mains  de 
son  père ,  laisse  tomber  le  portrait  et  la  lettre  de 
Slgismond  y  qu'elle  avoit  dans  sa  manche.  Fré- 
déric les  ramassant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  Voyons. . .  (  'Regar- 
dant le  portrait)....  O  dieux!  voilà  les  traits  du 
prince  Sigismond...  {Il lit  bas  la  letttre.) 

Pendant  qu'il  lit,  Diane  et  Spinette ,  intri- 
guées, causent  ensemble ,  et  Pierrot  dit  bas  à 
cette  dernière  le  couplet  suivant. 

PIERROT,  à  Spinette. 

Air  :  Tourelourirette.     n."  222. 
Ma  chère  Spinetle , 
L'on  nous  a  vendus  ! 
Noire  affaire  est  faite, 
Nous  voilà  ,  tourelourirette , 
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în'ons  voilà,   lanladeriretle  , 
Nous  voilà  perdus, 

FRÉDÉRIC,  d  Diane. 
Ali!   Diane,   dans   quel  précipice    alliez-vous 
tomber! 

{Il  remet  son  èpée  dans  le  fourreau.) 
PIERROT,  à  part. 
Bon  !  Il  prend  bien  la  chose  ! 

FRÉDÉRIC. 
Air  :  Quand  Iris  prend  plaisir  à  boire.     n.°  845. 
La  pitié  calme  ma  colère. 
Ma  fille ,  écoulez  votre  père. 
Sigismond  n'est  qu'un  imposteur. 
Vous  auriez  dû  fièrement  l'éconduire. 
Pour  TOUS  il  n'a  point  dans  le  cœur 
D'un  mari  la  pudique  ardeur , 
Il  ne  vouloit  (bis)  que  vous  séduire. 

PIERROT,  bas  à   Diane, 
Ke  le  tirez  point  d'erreur. 

DIANE,  à  son pèj^e. 
Non,  seigneur,  je  ne  puis  croire  le  prince  si 
perfide. 

SPINETTE. 
Ni  moi  non  plus. 

PIERROT.  ■    ■ 

Pour  moi,  je  ne  m'y  fierois  pas. 

FRÉDÉRIC,  «,Z)za«e. 
Pierrot  est  un  garçon  sensé. 
Air  :  Bouchez  ,  Naïades,  vos  Jontaines.     ii.*  78. 

Hélas  !  que  vous  êtes  crédule  I 

Perdez  un  espoir  ridicule. 
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L'hymen  (la  pritiCe  est  ariêlé 
Avec  une  grande  princesse. 
C'est  votre  seule  vanité 
Qui  voiis  répond  de  sa  promesse. 

PIERROT. 

Air  :  Si  l'on  menait  à  la  guerre,      n."  82. 
'  .^iX^^lCte fait  d'amour  les  atlesses 
IV'ont  pas  Je  cœnr  Paladin  ; 
Le  plus  souvent  leurs  promesses 
S'en  vont  en  eau  de  boUdin. 

FRÉDÉRIC. 
•11  pense  jusie,  ^'i^<\^■n  11  A 

DIANE. 

Le  prince  .cependant  proleste  bien  de  n'être 
jamais  à  Eléonore. 

J^RÉDÊRIC 

,  iijjijw;  ■  >      i .«.-  ....     . 

lion!  ifjàe  8U07  '  'lofiiOTsatl 

Air:  Çuand.le  péril  est  agréable.     n.°  2. 
Elle  épousera  ce  parjure. 
Je  vous  le  dis ,  vous  le  verrez; 
Et  vous  ,  ma  fille ,  vous  n'aurez 
Sigismond  qu'en  peinture. 

PIERROT,  à  Diane. 

V  oila  ce  qui  vous  arrivera.  ■* 

FRÉDÉRIC. 

Allez  vous  reposer ,  et  me  laissez  songer  aiï  parti 
que  je  dois  prendre  daris  une  affaire  si  délicale. 
~ "iPj  Ê  R  R  Ô  T  ,  <:)  par't. 

Et  moi ,  ^'^è  'cours  avertir  le  prince  de  ce  qui- 
pro-quo.  ■     ^ 
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SCÈNE  .IX. 

FRÉDÉRIC,  seul  y  -  après  etvoir  rêvé. 

Air  :  Depuis  que  f  ai  vu  J^ctnette.     n."  55r. 
H^laslèe  prince  pent-être  "       )  :    "/. 

Aime  fort  innocemment  !  f 

Informons  le  roi  mon  maître 
De  ce  fol  entêtement. 

Je  connois  trop  la  distance       .  -i..::an;,:r.CI 
Qu'entre  nous  le  ciel  a  mis, 
Pour  concevoir  l'espérance^   '•.     •      »     • 
D'avoir  pour  gendre  son  fils."  ■"^'3'^  ^  fOrrp  nQ 

(  'Prêdèric  sort.  ) 
Le  théâtre  change  à  vU'e,'^  Représente  une 
salle  du  palais.. 


SCENE   X. 

LE  ROI,  seul 

Air  :  Du  cap  de  Bonne-Espérance,     n."  9. 

Je  sens  un  désir  extrême         .'j«3Ja3  ?vryf  at 
De  voir  paroître  à  ma  cour 

La  princesse  de  Bohême,         "pnem  mo^  Uéid 
Que  j'attends  de  jour  en  jour. 
Elle  est  unique  héritière  ,  T7" 

Des  états  du  roi  son  père  : 

Sigismond  sera ,  je  crois  ,  ;  "     ; 

iibiXiik  ©    Tort  satisfait  de  mon  cboix.  _i8   dOalin  9lI 


Si6S  60PHXE 

SCÈNE    XI. 
LE  ROI,, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^octobre.     n."  3. 
Pour  une  affaire  d'impoitance 
Frédéric  vient  tous  demander, 
Seigneur,  un  moment  d'audience  j 
\  Daignerez-vous  me  l'accorder? 

LE    ROI. 

De  quoi  s'aglt-il  ? 

,    FRÉDÉRIC. 

Air  :  Le  pin  a  des  charmes  puissants,     n.*  292. 
Seigneur ,  vous  ne  l'ignorez  pas  , 
Je  ne  suis  point  resté  tranquille, 
Quand  on  attaquoit  vos  états... 

LE    ROI. 
Point  de  circonstance  inutile. 
FRÉDÉRIC. 

J'ai  deux  filles  qui  ne  sontpoint  encore  mariées, 

liE    ROI. 

Je  vous  entends.  ^  ous  voulez  les  pourvoir.  Le 
Lien  vous  manque.  Je  vous  aiderai  à  les  établir. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  faites  trop  de  grâce  ;  mais  ce  n'est 
point  cela  qui  m'amène.  C'est  votre  seul  intérêt. 
Le  prince  Siglsmond  aime  Diane  ma  fille  aînée  , 
et  veut  l'épouser  secrettemenl. 

LE   ROI. 

Que  m'apprenez-vous  ? 


i 
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FRÉDÉRIC. 

Celle  lettre  qui  m'est  tombée  entre  les  maios 
Ta  vous  en  convaincre. 

L.E  ROI ,   après  avoir  lu  la  lettre. 
Frédéric  ,  je  suis  charmé  de  voire  zèle. 
Air:  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.    n.''2i5. 
Je  veux  ,  pour  prévenir  ce  secret  hyménée  , 
De  Diane  aujourd'hui  fixer  la  destinée  j 
L'enlever  à  mon  fils  ,  lui  donner  pour  mari 
Le  prince  d'Assemberg,  mon  plus  cher  favori. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  seigneur,  que  ne  vous  dois-je  point? 

LE    ROI. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  me  charge  aussi  du  soin 
de  marier  votre  cadette. 

FRÉDÉRIC. 

Quel  excès  de  bonté  ? 

LE    ROI. 

Pour  vous  ,  en  attendant  que  vous  remplissiez 
près  de  moi  un  poste  considérable  ,  je  vous  or- 
donne de  partir  dès  ce  moment  pour  aller  au- 
devant  d'Eléonore. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vais  vous  obéir. 
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SCÈNE    XII. 
LE  ROI,  SIGISMOND. 

LE   ROI. 

Air  de  la  besogne,     n."  io5. 
Prince,  je  viens  dans  cet  instant 
De  rendre  Frédéric  content  : 
Je  viens  de  faire  un  mariage 
Que  vous  approuverez ,  je  gage. 

SIGISMOND. 

Quel  est  donc  ce  mariage  ,  seigneur? 

LE    ROI. 

D'Assemberg  va  épouser  Diane. 

SIGISMOND. 

Diane  ! 

LE    ROI. 

Oui  ,  Diane ,  la  fille  aînée  de  Frédéric. 

SIGISMOND. 

Je  la  connois.  Elle  est  charmante.  D'Assemberg 
est  bien  heureux. 

LE    ROI. 

Son  sort  vous  paroît  donc  digne  d'envie  "i* 

SIGISMOND. 

Assurément. 

LE   ROI. 

Je  le  crois  aussi. 

Air  :  J^ai  passé  deux  jours  sans  vous  voir,     n.*  268. 

Je  suis  bien  sûr  que  ces  époux 
D'une  union  parfaite, 

Vont  goûter  les  fruits  les  plus  doux. 


i 
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SIGISMOND. 
Pour  moi,  je  le  souhaite. 

LE    ROI. 
Vous  le  souhaitez  ! 

SIGISMOND. 
Oui,  vraiment, 

LE    ROI.  Vi- 

vons parlez  peu  sincèrement. 

SIGISMOKD. 

Pardonnez-moi. 

LE    ROI. 

Vous  dissimulez  en  vain.  Frédéric  m'a  tout 
conté. 

Air  :  Faites  boire  à  triple  mesure.     d.°  S'jy. 
J'ai  fait  un  choix  qui  vous  honore  ; 
Songez  à  changer  de  vainqueur.  ,  f^ 

C'est  la  princesse  Eléonore 
Qui  doit  posséder  votre  cœur. 

SIGISMOND. 

Mais,  seigneur,  la  princesse  de  Bohème  avoit 
été  promise  au  prince  de  Russie  ,  qui  raimoil,  et 
en  étoit  aimé. 

LE    ROL 

Je  le  sais. 

SIGISMOND. 
Air;  IjCs  proverbe  s.     n.°     474* 
Un  cœur  rempU  d'une  image  chérie 
A  d'autres  vœux  mal-aisément  répond. 

LE    ROI. 

Elle  oublira  le  prince  de  Russie, 
Quand  elle  atira  vu  Sigismond. 
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SCÈNE  XIII. 

SIGISMOND,  seul. 

Celte  conquêle  me  touche  peu...  Cependant  je 
suis  bien  heureux  que  Frédéric  ait  pris  le  change. 

Air  :  Ne  m' entende z-pous  pas.     u."  lo. 
Si  Diane  n'eût  pas 
Dissimulé,  Sophie 
M'alloit  être  ravie , 
Et  ce  malheur ,  hélas  ! 
Eût  causé  mon  trépas. 

SCÈNE    XIV. 

SIGISMOND,  ARLEQUIN,  botté,  et  un 
fouet  à  la  main. 

AllLEQUlN. 

Hoé  ,  hoé ,  hoé  ! 

SIGISMOND,  à  part. 
Seroit-ce  là  un  courrier  d'Eléonore  ? 

ARLEQUIN  ^faisant  claquer  son  fouet. 
Hoé  ,  hoé  ,  hoé! 

SIGISMOND. 

Holà,   courrier!  D'où  venez-vous? 

ARLEQUIN. 

Je  viens...  Je  viens...  Vous  êtes  bien  curieux. 

SIGISMOND. 

Sais-tu  ,  l'ami ,  que  tu  parles  à  Sigismond  ? 
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ARLEQUIN. 
Vous  êtes  le  prince  Sigismond  ! 
SIGISMOND. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Eh  !  c'est  vous  que  je  cherche  ! 

SIGISMOND. 

Qui  es-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Air:  La  mirtanplain.     n."  3i5. 
Je  suis  courrier  de  Pierrot. 

SIGISMOND. 
Que  vieiis-tu  me  dire  ? 

ARLEQUIN. 
D'un  ingénieux  complot , 
La  mirtanplain,  lanlirelarigot, 

Je  viens  vous  instruire.  (^'^) 

SIGISMOND. 

Parle. 

ARLEQUIN. 

Frédéric  vient  de  partir  pour  aller  au-devant 
de  la  princesse.  Pendant  qu'il  est  absent ,  Sophie, 
qu'on  ne  connoît  point  à  la  cour,  a  résolu  de  se 
rendre  ici,  et  nous  prétendons  la  faire  passer  pour 
la  princesse  Eléonore. 

SIGISMOND,  étonné. 

Quel  projet  ! 

ARLEQUIN. 

Pierrot,  Spinelte  et  dix  autres  domestiques, 
tant  mâles  que  femelles,  déguisés  en  Bohémiens, 
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composeront  sa  suite.  J'ai  pris  les  devants  pour 
venir  vous  en  avertir;  et  vous  voyez  en  moi  le 
courrier  qui  doit  annoncer  au  roi  la  prochaine 
arrivée  de  la  princesse.  {Il  fait  claquer  son  fouet.) 
Hoé,  hoé  ,  hoé  ! 

STGISMOND. 

Il  y  a  là-dedans  bien  des  difficultés. 

ARLEQUIN. 

Nous  les  avons  prévues  et  levées. 

SIGISMOND. 

Mais... 

ARLEQUIN. 

Kiv  :  Je  vous  le  donne,     n."  420. 

:ès.    5 


Cet  artifice 
Doit  avoir  un  heureux  succès. 


{bis) 


SIGISMOND. 

Mais ,  supposons  qu'il  réussisse , 
Le  Roi  n'excusera  jamais 
Cet  artifice, 

ARLEQUIN. 
Air:  Marche  du  prince  d'Orange,     n.»  635. 
Je  demeure  avec  vous  d'accord 
Qu'il  fera  le  diable  d'abord. 
Comme  tout  père, 
Dans  sa  colère , 
Comme  tout  père , 
11  grondera , 
Piaillera , 
Pestera , 
Jurera , 
Frappera  ; 
Puis  son  courroux  s'apaisera. 
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SIGISMOND. 

Air  :  Mo  pinie  et  ma  mie,  ô  gué  !     n.°  87. 
Je  sens  qu'à  vous  seconder 

L'amonr  me  convie  j 
Il  s'agit  de  posséder 

Ma  clière  Sophie. 

ARLEQUIN. 
Ho  !  vous  en  viendrez  à  bout  ; 
Prince ,  il  faut  bazarder  tout 
Pour  avoir  sa  mie  , 

O  gué , 
Pour  avoir  sa  mie. 

SIGISMOND. 

Paix  !  Le  Roi  vient.  Songe  à  bien  jouer  ton  rôle- 

ARLEQUIN. 

Allez  ,  allez  ,  je  ne  suis  pas  manchot. 

SCÈNE    XV. 
SIGISMOND,  ARLEQUIN,  LE  ROI. 

ARLEQUIN. 

Hoé,  hoé  ,  hoé  ! 

SIGISMOND. 

Seigneur,  la  princesse  Eléonore  sera  ici  dans 
nn  instant.  Voici  un  courrier  qu'elle  vous  envoyé 
pour  vous  en  avertir. 

LE    ROI. 

Air  :  Adieu  ,  ma  chère  maîtresse.     n.°   5o5. 
Quelle  agréable  nouvelle  ! 

ARLEQUIN. 

Il  faut  voir  cette  beauté. 
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LE    ROI. 

Et  comment  se  porle-t-elle  ? 
ARLEQUIN. 

EUe  cr«^ve  de  santé. 

LE  ROI,  souriant. 
Ha!ha!ha! 

SIGISMON»,  bas  au  Roi. 
Le  courrier  de  la  princesse  n'est  pas  à  jeun. 

ARLEQUIN. 

Dans  l'impatience  de  vous  embrasser,  elle  a 
laissé  son  gros  bagage  en  chemin ,  et  elle  arrive 
accompagnée  seulement  de  Pierrot  et  de... 
siGisMOND,  le  poussant. 

L'étourdi  ! 

LE    ROI. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Pierrot? 

SIGISMOND,  bas  au  Roi. 
Les.  vapeurs  du  vin. 

ARLEQUIN,  se  grattant  F  oreille. 
Pierrot...  C'est  le...  C'est  sa  dame  d'honneur. 

LE   ROI. 

Fort  bien. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  la  brave  femme  que  ste  madame  Pierrot  ! 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     n."  21. 
Son  entrelien  est  tout  charmant  : 

C'est  une  réjouie  , 
Qui  divertit  infiniment 
La  princesse  Sophie. 

SIGISMOND,  le  poussant  encore. 
Peste  soit  du})utor  ! 
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LE    ROI. 

Qu'appelez-vous  la  princesse  Sophie  ? 

SIGISMOND,  bas  au  Roi. 
Fumées  bachiques. 

ARLEQUIN,  à  part. 
^Hai!  {Haut  au  Roi.)  Je  ne  vous  dis  pas  la 
princesse  Sophie  ,  je  vous  dis  la  princesse  et  So- 
phie ,  qui  est  la  suivante  favorite  d'Eléonore. 

LE    ROI. 

Ha!  bon  !  Paroît-elle  un  peu  consolée  d'avoir 
quitté  le  Roi  son  père  ? 

ARLEQ<!h[N. 

Je  vous  en  réponds. 

Air  :  Gué  .,gu<:  ^  gué ^  larirette .     n."  535. 
Cette  royale  brunette. 
Ne  Ta  pas  fort  regrette' , 

Larire. 
Pendant  notre  longue  traite, 
La  belle  a  toujours  chante  : 

Larire, 
Flon ,  flon ,  flon  ,  larirette  ! 
Gué,  gué,  gue', 

Larire. 

LE  ROI,  à  Sigismond. 
Prince  ,  préparez-vous  à  la  bien  recevoir. 

SIGISMOND. 

Je  n'épargnerai  rien  pour  vous  contenter  là- 
dessus. 

ARLEQUIN. 

Tenez,  la  voici  qtii  s'avance. 
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SCÈNE    XVI. 

LE  ROI ,  SIGISMOND ,  ARLEQUIN ,  SOPHIE, 
PIERROT ,  en  dame  du  palais.  SPINETl^E , 
MARCELLE,  TROUPE  DE  BOHÉMIENS 
ET  DE  BOHÉMIENNES. 

liE  ROI,  à  Sophie. 
Kiv  :  Venez  ,  belle  divinité,     n.*  636. 
Venez  ,  adorable  beauté  ! 
Mon  fils  languit  dans  votre  attente  ; 
Venez,  ô  prî^esse  charmante. 

Faire  sa  félicité  ! 

SIGISMOND,  à  iSop^ï^. 

Déjà ,  belle  Eléonore, 
Je  sens  que  mon  cœur  vous  adore. 

L.  E  R  o  I ,  à  Sophie. 

Vous  l'avez  d'abord  enchanté. 

SOPHIE. 
Air  :  La  ceinture,     n."  iio. 
Sigismond ,  cet  a  veu  m'est  doux  j 
Ce  tendre  sentiment  me  flatte. 

SIGISMOND. 
Ayec  moi  le  partagez-voas  ? 

SOPHIE. 
Pouvez-vous  trouver  une  ingrate  ? 

ARLEQUIN,  au  roi. 
Nous  vous  amenons  la   fleur  de  la  cour  de 
Bolieme. 
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PIERROT. 
Air  :  Perrette  étant  dessus  Therbette.     n.«  478. 
De  ma  maîtresse  appe'tissante 
La  bonne  grâce  vous  enchante , 
Elle  vous  ravit  tous  les  sens. 
Ho  !  jarni!  que  je  suis  contente 
De  vous  voir  tous  deux  si  contents! 

LE    BOI. 

Nous  ne  pouvons  l'être  davantage. 
PIERROT,  à  Sigismond. 
Air  :  Ah  !  mon  cher  amant,     n."  687. 
Voyez  ses  beaux  traits, 
Son  œil  assassin  ,  sa  bouche  vermeille. 

Avec  ce  t«int  frais. 
Ses  agre'mens  sont  ses  moindres  attraits. 
Une  aimable  humeur. 
Beaucoup  de  douceur , 
Un  fond  de  candeur 
Et  d'autres  qualités  la  rendent  sans  pareille. 
Cet  objet  charmant, 
Ne'ccssairement , 
Devoit  pour  époux 
Avoir  un  vivant  comme  vous. 

LE    ROI. 

Voilà  une  gouvernante  bien  gaillarde. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit,  seigneur,   madame 
Pierrot  n'est  pas  une  femme  comme  une  autre. 

PIERROT. 

'       Air  :  Turlurette  ,  Turluron.     n."  536. 
C'est  moi  qui  dès  la  bavette  , 
Ai  pris  soin  de  ce  tendron- 
Moi ,  dont  la  vertu  parfaite 
^'a  jamaisfaille  plongeon, 
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Fait  le  plongeon , 

Turlurette, 
Fait  le  plongeon , 

Tnrluron. 

liE  ROI,  à  Sophie' 
Mais,  qu'est  devenu  Frédéric  que  j'ai  envoyé 
au-devant  de  vous  ? 

SOPHIE. 

Nous  n^avons  vu  personne. 

PIERROT. 

II  aura  suivi  le  grand  chemin,  dont  nous  nous 
sommes  détournés  pour  arriver  plus  tôt  ici. 

ARLEQUIN,  è«5  à  Pierrof. 

Benè  ^  benè. 

liE  l\.oi,  à  Pierrot. 
Vous  avez  des  lettres  à  me  rendre. 

PIERROT,  intrigué. 
Oui ,  seigneur ,  les  voici... 

(//  se  fouille  par-tout.) 
Ajr  :  Taton  ,  tuton^  tutaine.     it."  638. 

Mais  j'avois  pourtant  le  paquet.  (^"/ 

Je  ne  sais  ce  que  j'en  ai  fait, 
Et  ma  recherche  est  vainc. 

{Jl  Arlequin.) 
Tutu, 
Arlequin ,  l'as- tu? 

ARLEQUIN. 

Va  ton  Ion , 
Hc',  non ,  parbleu  ,  non. 
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PIERROT. 
Où  diable  est-il  donc  ? 
Tutaine,  tuton ,  tutaine. 

{Le  prince  paraît  inquiet  et  peste.) 

ARLEQUIN. 

Ho  !  je  sais  où  il  est.  Vous  l'avez  laissé  dans  voire 
gros  bagage. 

PIERROT. 

Ah  !  oui,  oui,  je  m'en  souviens. 
(Au  roi.) 

Air  :  Je  suis  un  précepteur  (Vamour.     n.»  281. 
Seigneur,  tous  voudrez  bien,  je  crois, 
Me  pardonner  ma  négligence. 

[Montrant  Sophie.) 

Songez  qu'un  si  joli  minois 
Porte  sa  lettre  de  créance. 


SCÈNE    XVII. 
LES  PRÉCÉDENTS,  SCARAMOUCHE. 

SCARAMOUCHE. 

Alegria  ^  aîegria  ! 

LE    ROI. 

Qui  est  cet  homme-là  ? 

SCARAMOUCHE. 

lo  son^  corriero  délia  principessa  Eleonora. 

LE    ROI. 

Comment  donc? 
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SCARAMOUCHE. 

Je  viens  vou.<i  dire,  siguor,  qu'elle  est  arrivée. 
Elle  marche  sur  mes  pas.  (  //  se  retire.  ) 
SIGISMOND,  à  part. 
Justes  dieux  ! 

SOPHIE,  à  part. 
O  ciel  l 

ARLEQUIN,  à  part. 
Hoïmé  ! 

SPINETTE,  àpart. 

Je  suis  morte  ! 

PIERROT,  d part. 
Je  suis  enterré . 

ARLEQUIN,  s'en  allant. 
Sauvons-nQus  avant  l'éclaircissement. 
LE  ROI,  /^5  regardant  tous. 

A\t  à.Vi  Menuet  d'Hésione.      n.°  41. 
Une  autre  princesse  s'avance; 
Vous  en  paroissez  étonnés  î 
Parlez,  que  faut-il  que  je  pense 
De  vous  voir  ainsi  consteroés  ? 

SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  FRÉDÉRIC,  MÉLISSE, 
ROSETTE,  ANGÉLIQUE,  DEUX  SUI- 
VANTES DE  MÉLISSE. 

FRÉDÉRIC,  tenant  par  la  main  Mélisse. 
Seigneur,  j'ai  exécuté  vos  ordres.  Voici  la  prin- 
cesse que  je  vous  amène. 


i 


ET    SIGISMOND.  385 

SPINETTE,  présentant  la  dépêche  du  roi  de 

Bohême. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     w*  36. 

Perraettez-moi  de  vous  remettre, 

Grand  roi,  la  respectable  lettre 

De  notre  puissant  souverain. 

liE    ROI. 

Je  reconnois  son  écriture. 

(  A  Sophie  et  sa  suite.  ) 

Ah  !  traîtres  ,  Ton  me  met  en  main 
Des  preuves  de  votre  imposture. 

FRÉDÉRIC,  d  part  y  apercevant  Sophie. 
Que  vois-je  !  Sophie  en  ces  lieux  !  Pierrot  dé- 
guisé en  femme  ! 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie.     n.°  Sg. 
Ma  vue  est  peut-être  abusée. 

(  Il  passe  du  côté  de  Sophie.) 
LE  ROI,   au  Prince. 

Sigismond  ,  vous  ne  dites  mot  ! 
Cette  princesse  supposée 
Est-elle  avec  vous  de  complot  ? 

SIGISMOND. 

Oui,  je  vous  l'avoue. 

liE   ROI. 

Ès\x\  Le  fameux  "Diogène.     U.'ir. 
O  prince  téméraire! 
Quoi  !  vous  avez  pu  faire 
Ce  coup  audacieux  ? 

SIGISMOND. 

Je  n'ai  de  cette  ruse 
A  donner  pour  excuse 
Que  l'ardeur  de  mes  feux. 
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FRÉDÉRIC,   à  Sophie. 
Comment?  C'est  toi,  maJheiireuse  ! 

liE  ROI,   d  Frédéric. 
Que  dites-vous ,  Frédéric  ?  Vous  la  connoissez? 

FRÉDÉRIC. 

Hélas!  c'est  ma  fille. 

LE    ROI. 

Quoi  !  Diane  ? 

FRÉDÉRIC. 

IN  on,  c'est  Sophie  sa  cadette.  Diane  m'a  trompé 
en  prenant  sur  elle  la  faute  de  sa  coupable  sœur. 
Air:  Une  faveur  ^  Lisette.     n.°  569. 
O  ciel  !  quelle  insolence  ! 
Vouloir  tromper  son  Roi  ! 
Ce  forfait  qui  l'offense 
Va  retomber  sur  moi. 

liE    ROI. 

Eh  !  quoi  !  faut-il  encore 
Que  ,  par  cet  attentat , 
Aux  yeux  d'Éléonore 
Mon  fils  paroisse  ingrat! 

MELISSE,   au  Roi. 

Non,  seigneur;  la  princesse  Eléonore  n'est  pas 

témoin  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  lieux. 

LE    ROI. 

Expliquez-vous. 

ROSETTE. 
Ah"  de  la  besogne.  u.«  io5. 
Eléonore  en  ce  moment 
S'enfuit  avec  son  cher  amant. 

(  Montrant  Mélisse.  ) 

Et  celle  qui  la  représente 

West  comme  moi  qu'une  suivante. 
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liE    ROI. 

Qu'enlends-je  ! 

ROSETTE. 

Cet  amant  est  le  prince  de  Russie ,  à  qui  ma 
maîtresse  avoit  été  promise.  Il  est  venu,  bien 
accompagné  ,  nous  arrêter  sur  la  roule.  Il  a  en- 
levé Eléonore ,  qui  a  chargé  Mélisse  de  venir  ici 
sous  son  nom  ,  pour  donner  le  temps  au  prince 
de  gagner  ses  états  ,  avant  qu'on  puisse  être  in-- 
formé  en  Bohême  de  cet  enlèvement. 

LE    ROI. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     u.o  2. 
Ah  !  que  venez-vous  de  me  dire  î 

ROSETTE. 
Vous  voyez  notre  bonne-foi. 

MÉLISSE. 

Je  viens  de  remplir  mon  emploi  j 
Seigneur ,  je  me  retire. 

[Elle  s'en  va  avec  sa  suite.  ) 

SCÈNE    XIX. 

LE  ROI,     SIGISMOND,    SOPHIE 
FRÉDÉRIC,  PIERROT,  SPINETTe' 
MARCELLE.  ' 

FRÉDÉRIC,    au   Roi. 
'Seigneur  ,  il  faut  châtier  sévèrement  ces   cou- 
pables ,  et  commencer  par  ce  fripon  de  Pierrot  5 
qui  sans  doute  a  conduit  tout  ceci. 

Le  Sage.     Tome   XVI.  oj 
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PIERROT. 

Voyez  donc  le  grand  mal  d'avoir  voulu  faire  sa 
fille  princesse. 

L.E   ROI. 

Non  ,  non  ,  commençons  par  les  deux  amants. 

SIGISMOND,   à  genoux. 

Air  :  Les  triolets,     n."  249. 
3ur  moi  laissez  tomber  vos  coups; 
Mais  ne  prenez  qu'une  victime  : 
J'ai  mérité  votre  courroux, 
Sur  moi  laissez  tomber  vos  coups. 

SOPHIE. 

De  me  punir  ,  contentez-vous; 
Moi  seule  j'ai  commis  le  crime. 

SIGISMOND. 
Sur  moi  laissez  tomber  vos  coups. 
SOPHIE. 

Ne  prenez  que  moi  pour  victime. 

FRÉDÉRIC,  au  Roi. 
Air  ;  Je  ne  suis  pas  si  diable,     n."  8. 

De  ma  fille  Sophie, 

Laissez-moi  disposer; 

Par  eilLe,  effronterie 

Ne  se  peut  excuser  : 

Laissez  à  ma  colère 

Le  soin  de  la  punir; 

Dans  un  cachot  son  pérc 
Veut  la  tenir. 

PIERROT. 

La  pauvre  enfant  !  , 

LE   ROI. 

■   Air  :  Bannissons  d^ici  /'humeur  noire,     n."  47- 
Je  lui  garde  un  autre.supplice  ; 
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Ou  plutôt  en  père  trop  bon  , 
Je  consens  que  l'hymen  l'unisse 
Avec  le  prince  Sigismond. 

Sophie  et  Sigismond  lui  baisent  chacun  une 
main  avec  transport. 

PIERROT. 

^Vivait  Nous  voilà  hors  d'intrigue. 

SPINETTE. 

Je  respire. 

FRÉDÉRIC,  au  Roi. 
Seigneur,  vous  avez  trop  de  clémence. 
PIERROT,  à  Frédéric . 
Air  :  De  quoi  vous  plnignez-pous?     n.°  94. 
De  quoi  TOUS  plaignez-vous, 
Mon  maître ,  ne  vous  déplaise , 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
K'ayez  plus  de  courroux. 
Vous  devez  être  bien  aise, 
Le  Roi  nous  pardonne  à  tons  : 
Puisque  le  Roi  s'apaise , 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

{Aux  danseurs.^ 
Allons ,  mes  amis  Bohémiens  et  Bohémiennes 
qui  avez  partagé  nos  frayeurs  ,  livrez-vous  à  la 
joie. 

Air  :  Toque  mon  tambourin  ,  toque,     n.o  294. 

Pour  notre  maîtresse 

Formez  un  ballet, 

Et  chantez  sans  cesse 

Son  bonheur  parfait  : 
Toque  le  tambourin,  toque, 
Toque  le  tambourinet! 

35^ 


388  SOPHIE  XT  SIGISMOND. 

SCÈNEXXet  dernière. 

TROUPE  DE  BOHÉMIENS  ET  DE   BOHÉ- 
MIENNES ,  dansants  et  chantants. 

Ils  forment  des  danses  ,  qui  sont  coupées  par 
les  deux  airs  suivants. 

DIVERTISSEMENT, 

Premier  couplet. 

UN    BOHÉMIEN. 

A'\r  de  31.  Gillier.     ti.^éSg. 
L'hymen  de  ses  nœuds  charmants 
IV^eût  pas  uni  nos  amants. 
Sans  une  supercherie. 
Un  peu  de  tromperie 
Platt  a-ux  amours^ 
Un  peu  de  tricherie 
.Souvent  est  dans  la  vie 
D'un  grand  secours. 

Second  couplet. 

UNE   BOHÉMIENNE- 
Lorsqu'un  obstacle  fâcheux 
Vient  s'opposer  à  nos  vœui. 
Il  faut  payer  de  génie  : 
L'on  doit  à  l'industrie 

Avoir  recours  : 
Un  peu  de  tricherie 
Souvent  est  dans  la  vie 
D'un  grand  secours. 

Fin. 
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Oui ,   madame  la   première    Représentation  , 
laissons  là,  s'il  vous  plaît,  rironie.  C'est  moi  qui 
l'emporte  sur  vous. 

EA    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 
Rayez  cela  de  vos  papiers,  madame  l'Impression. 
Je  ne  vois  pas  que  la  déesse  de  Tlmprimerie  soit  une 
divinité  plus  relevée  que  mai^  qui  préside  à  la  pre- 
mière représentation  des  pièces  dramatiques. 

e'impression. 
Air  du  refi^n  :  Eh  !  né  vous  estimez  pas  tant,  n."  441. 
Eh!  ne  vous  zeste,  zeste,  zeste. 
Eh!  ne  vous  estimez  pas  tant  ! 


"^92  ii   '^liA   PREMIÈRE  i 

LA    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 

Ne  VOUS  estimez  pas  tant  vous-même. 

An-  :  jdh  !  que  la  paresseuse  automne,    n."  lor. 
Apollon  a  su  par  Thalie 

Que  nous  nous  disputons  le  pas  ;  _^— _-  — 

Dans  un  moment  ce  dieu  ,  ma  mie,' 
.•.;./^'  Va  meltre  fin  à  nos  débals. 

l'impression. 

J'attends  avec  impatience 
Son  équitable  jugement. 
Qui  confondra  Tolre  espérance. 
LA    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 
Ou  plutôt  votre  entêtement. 

l'impression. 
Tons  prenez  plaisir  à  vous  flatter. 
.       I4A  première  représentation. 

A\Y '.  Tniirelouriho.      n.<'ii2.  -   .    .  ,.. 

C'est  que  mon  erreur  m'est  agréable. 

l'impression. 

Ho!  ho! 

Tourelouribo  ! 

LA    PREMIÈRE    représentation. 

Apollon,  ma  tout-aimable. 
Ho  !  ho  ! 
Tourelouribo  ! 
Vous  sera  peu  favorable. 

{Ensemble.) 

Ho! ho! 
Tourelouribo!  ' 

l'impression. 
Votre  orgueil  vous  aveugle  sur  le  peu  d'impor- 
tance de  votre  petite  divinité. 

LA    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 

Votre  vaiiilé  vous  Cache  la  bassesse  de  la  vôtre. 


REPRÉSENTATION.  5g5 

Air  :  On  naime  point  dan. s  nosj'orêts.     n.»  Sa. 
Je  crois  qu'on  me  préférera 
A  la  déesse  des  Rrochures  , 
Des  Almanachs ,  et  cœtera. 

Xi'lMPRESSrON. 
Point  d'invectives,  point  d'injures. 
Tenons-nous-en  au  jugement 
Qui  se  rendra  dans  un  moment. 

I>A    PREMIÈRE   REPRÉSENTATION. 

Très-volontiers.  Je  vous  coulerai  à  fond.  Coœp- 
lez  là-dessus. 

SCÈNE    IL 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION 
L'IMPRESSION,  THALIE. 

THALIE. 

Air  :  La  Jeune  Abbesse  de  ce  lieu,     n.»  80. 

IVevous  impatientez  pas, 

Mesdames  ,  vous  allez  apprendre 

Qui  de  vous  doit  avoir  le  pas; 

Apollon  ici  va  se  rendre. 
Sur  ce  point  ce  dieu  doit  de'cider. 

Et  toutes  deux  vous  accorder. 
EA    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 

C'est  ce  que  nous  souhaitons  avec  ardeur. 

THAEIE. 

Air  :  Attendez-moi  sous  Vorme.     u."  541. 
Bientôt  sur  cette  afFaire 
Vous  aurez  le  cœur  net. 

li'l  M  r  R  E  S  S I O  N. 

Notre  juge  est  sévère, 
Et  c'est  ce  qui  m'en  plaît. 
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LA   PREMIÈRE    REPRÉSEISTATION; 

Sans  avoir  la  science 
De  percer  l'avenir  , 
Je  prévois  la  sentence 
Qui  doit  intervenir. 

l'impression. 
Vous  avez  bien  de  la  pénétration! 

THALIE. 

Il  ne  tiendra  pas  à  votre  juge  que  vons  ne  soyez 
contentes  l'une  et  l'autre;  car  il  vous  aime,  et  veut 
que  vous  viviez  ensemble  en  bonne  intelligence. 

Air  :  Belle  chanoinesse.     xi.°  428. 
Pour  moi ,  je  souhaite 
Dans  ce  jour  iieureux 
Qu'A])ollnn  comble  vos  vœux, 
Que  ce  dieu  vous  mette 
D'accord  toutes  deux. 

Je  le  vois  qui  s'avaijcç.  Préparez-vous  à  sou- 
tenir vos  inléréts. 

SCÈNE  m. 

THALIE  ,  L'IMPRESSION  ,  I.A  PREMIÈRE 
REPRÉSENTATION ,  APOLLON. 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède,     n.*  r.j. 
Grand  juge  consul  du  Pcrmessc  , 
Vous  savez  notre  différend. 
De  grâce  ,  re'glez  notre  rang 
Par  un  arrêt  plein  de  sagesse, 
Par  un  arrêt  définitif. 
Tel  que  vous  en  rendez  à  Vif  *. 

*  C'est  un  endroit  du  Luxembourg,  oîi  plusieurs  beaux-esprits 
s'assemblent  pour  critiquer  tous  les  ouvrages  nouveaux. 

(  lYotc  de  VAuUiir.  ) 


REPRÉSENTATION.  5c)5 

LA    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION    ET    L'iMPRES- 

SION,  ensemble. 

Air  :  Répeillez-pous.      n."  12. 
O  blond  Phœbus ,  daignez  m'entendre 

APOLLON. 

Air  :  Petite  hrunette  au.v yeux  doux,      n.»  464. 
L'une  après  Taotre  parlez-moi, 
J'aime  une  paisible  audience. 

{A  lu  première  Représentation.) 

Vous,  déite,  dites  pourquoi 
Vous  prétendez  la  préférence. 

LA    PREMIÈRE   REPRÉSENTATION. 

C'est  que  je  suis  plus  puissanie  que  la  déesse  de 
rirapression. 

l'impression. 
Comment  nous  prouverez-vous  cela  ? 

LA  première  représentation. 
Rien  de  plus  facile.  Primo. 

A\r'.  Pour  passer  doucement  la  (-ie.     n."  Sg. 
De  notoriété  publique 
Les  spectacles  me  sont  soumis  ; 
J'exerce  un  pouvoir  despotique 
Sur  cinq  théâtres  à  Paris. 

l'impression. 
Et  moi,  j'v  ai  plus  de  cinquante  imprimeries , 
où  l'on  imprime  des  ouvrages  en  vers  et  des  ou- 
vrages en  prose. 

LA  première  représentation. 
Et  souvent  des  ouvrages  qui  ne  sont  ni  prose 
ni  vers.  Fi  donc  !  Il  n'y  a  point  de  comparaison  à 
faire  entre  vous  et  moi. 


Sijd  XA    PRE  MI  ÈRE: 

Air  du  ramîeville  du  Nout^eau  monde,     n»*  3i8- 
Les  granfl!>auteurs  et  les  petits 
Sont  tons  à  ma  Tue  interdits  ; 
Les  plus  remplis  tîe  confiance 
Sont' troublés  ,  sont  saisis  d'effroi, 
'  Et  s'éloignent  Aoavcnt  de  moi 

îi'osant  soutenir  ma  préscoce, 

APOLLON. 

lî  est  vrai  qu'Us  ont  raison  de  vons  craindre 

LA    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 

Assurément.  '  ;'  >   ' 

Air  :  Les  Trioîefa,     n.»  249, 
Quand  je  siffle;  ou  quand  j'applaudis  , 
Je  fais  le  destin  d'une  pièce  j 
J'en  baisse  ou  j'en  hausse  lé  prix, 
Quand  je  siffle  ou  quand  j'applaudiSv 
Le  public,  SUT  ce  que  j'en,  dis  ^ 
Lo  fait ,  on  bien  y  met  la  presse  : 
Quand  je  siffle  ou  quand  j'applaudis  ;, 
Jcfaisledestiu  d'tixie  pièce. 

THALIE. 

EGectivement ,  ce  que  vous  en  dites  fait  qwc?- 
t^iefois  trop  d'impression  son  le  public. 

LA   PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 
Air:  Quand  le  péril  es  t  agréable,     n  .♦•  a< 
Quand  il  me  plaît ,  la  pièce  brille  . 
Je  la  fais  aller  jnsqn'aux  cieux. 

l'impression» 

Yous^  Jetez  de  la  pondre  aux  yeux  , 
Et  moi  je  les  dessille. 
LA    PREMIÈRE   REPRÉSENTATION. 
Air  ;  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n."  3^. 
Si  je  T8UX  fm'elle  léussisse, 
El  que  la  salle  retentisse 
Dn  bruit  des  applaudissements  .- 
i'^cbianlc  tout  rhâtel  c<iin.i<i»i*- 
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REPRÉSENTATION.  Sqj 

Par  de  furieux  batte  mcH  ts , 
£lje£ais  taire  la  critique. 

l'impression. 
Pas  pour  long-temps. 

LA.    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 

S'il  lue  prend  envie  de  faire  tomber  la  pièce, 
Air  :  A  laj'açon  de  Barbari.     ru"  22, 
J'ai  TÎTigt  petits  auteurs  jaloux 

De  tont  nouvel  ouvrage, 
El  grand  nombre  de  jeunes  foux 

Fort  amis  du  tapage  ; 
Noms  faisons  un  grand  carillon , 
La  faridondaine  ,  la  faridondon , 
Nous  applaudissons  à  l'envi , 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 

l'impression,  d' un  air  railleur. 
Le  beau  pouvoir! 

LA    PREMIÈRE    REPRÉSENTATION. 

Plus  beau  que  le  vôtre. 

Air  :  Je  vais  toujours  le  même  train,     n."  483. 
Quand  je  suis  de  mauvaise  bumeur. 
Je  bats  des  mains  d'un  air  moqueur. 
J'approuve  tout  d'un  ton  railleur, 

J'inspire  la  terreur. 
Je  rëpauds  sur  tout  ma  fureur  ; 
Quelle  rumeur  !  quelle  clameur  ! 

Je  siffle  avec  l'auteur 

Jusqu'au  meilleur  acteur  ^ 
Je  n'épargne  pas  le  souE3eur , 
Je  siffle  laême  le  moucbeur. 
APOLLON. 
Air  :  Quand  je  mus  ai  donné  mon  cœur,     jx.'*  JiA^. 
JMais  souvent  vous  recevej  donc 

Avec  iinnoliicsse 


5g'S  LA    PREMIERE 

Vo  ouvrage  plein  de  raison  , 

Une  fort  bonne  pièce  ? 
Vous  la  sifflez  injustement. 

liA    PREMIÈRE   REPRÉSENTATION. 

Cela  m'arrive  rarement. 

Depuis  V Avare  y  le  Misanthrope  ^  et  le  Gron- 
deur *  j,  je  n'ai  guère  maltraité  de  bonnes  pièces. 
Demandez  plutôt  à  l'Impression. 
{A  l'Impression.) 
Air:  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?     n,"  i3. 
Quand  un  auteur  que  j'ai  siffle  , 
S'en  va  chez  vous  tout  essoufflé 
Mettre  sa  pièce  sous  la  presse, 
Avouez-nous  debonuc-foi 
Que  cet  auteur  n'est  pas,  déesse, 
Plus  content  de  vous  que  de  moi. 

l'impression. 
J'en  conviens. 

THAIilB. 
Air  :  Ca  Ji'pa guère,     n.*  3o8. 
Il  est  donc  vrai,  ma  chère, 
Que  de  ces  pièces-là,  a,  a,  a, 
La  vente  d'ordinaire 
Se  fait  cahin-caha  ,  a ,  a ,  a  ? 

l'impression. 

Hélas  ! 
Ça  n'va  guère  ! 

Ilcïas! 
Ça  n'va  pas! 

Mais  vous  devez  avouer  aussi,  madame  la  pre- 
mière Représentation  ,  que  je  vous  prends  souvent 
en  défaut. 

*  Ces  trois  pièces  ne  réussirent  point  à  leur  première    repré- 

sentalion.  {JYote  de  l' Auteur.) 
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liA  PREMIÈRE  RÉPRÉSENTATION. 

Qu'appelez-vous  en  défaut  ? 

l'impression. 

Air  :  Bouchez  ,  Naïades ,  vos  fontaines,     n."  78. 
Nous  avons  vu  plus  d'un  ouvrage 
Honoré  de  votre  suffrage 
Briller  au  faubourg  Saint-Germain 
Pendant  six  semaines  entières, 
Puis  sortir  de  mon  magasin 
Pour  aller  droit  chez  les  beurrières. 

liA    PREMIÈRE  représentation. 

Oh!  j'en  demeure  d'accord.  Hé!  que  m'im- 
porte ? 

e'impression. 

Air  :  ComirCilà  qu'estj'ait.     n."  640. 

Lorsqu'on  lit  une  tragédie , 

Après  l'avoir  avec  fureur 

Pendant  près  de  deux  mois  suivie, 

On  voit  bien  alors  son  erreur  : 

Que  de  mauvais  vers  !  quelle  fable  ! 

Dit  le  lecteur  mal  satisfait. 

Quelle  conduite  pitoyable! 

Il  s'écrie  à  chaque  feuillet  : 

Comm'vlà  qu'est  fait  ! 

Comm'vlà  qu'est  fait  ! 

LA    PREMIÈRE    REPRÉSEJSTATION. 

Hé  bien  ,  que  prélendez-vous  conclure  de  là? 
J'exerce  le  pouvoir  que  Jupiter  m'a  donné  sur 
les  spectacles. 

KiY  :  Les  proverbes,     n.»  474. 
Ne  tirei  donc  aucune  conséquence , 
Et  gardez,- vous  de  me  reprocher  rien  ; 
Car  j'aime  autant  employer  ma  puissance 
A  faire  le  mal  que  le  bien. 


èoa  LA    PREMIERE 

THAL,IE. 

Tant-pis  !  Je  doute  fort  que  Jupiter  approuve 
voire  conduite. 

Air  :  LeJ'ameux  Diogène.     n.*>  ii. 
Vous  abusez,  mignonne. 
Du  pouvoir  qu'il  vous  donne. 

APOLLON. 
Oui,  Thalic  a  raison. 
Vous  blessez  voire  gloire. 
Si  vous  m'en  voulez  croire, 
K'applaudissez  qu'au  bon. 

L.A    PREMIÈRE   REPRÉSENTATION. 

Quoi?  vous  voulez  que  je  me  borne  à  n'approu- 
ver que  de  bonnes  choses?  Que  je  renonce  au 
plaisir  de  troubler  l'esprit  des  spectateurs,  et  de 
les  empêcher  de  se  servir  de  leur  raison? 

THALIE. 

Sans  doute ,  vous  en  serez  plus  estimable. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

hXv '.J^ai  J^itit  son pent  résonner  ma  musette,     n."  62. 
C'est  demander  que  je  vous  sacrifie 
De  tous  mes  droils ,  déesse ,  le  plus  doux. 

THALIE. 

Par  Apollon  ,  ainsi  que  par  Thalie  , 
Ce  sacrifice  csl  attendu  de  vous. 

APOLLON. 

Air  ;  Que  de  kourgpois  vierinent  à  l'aventure,     n.'^  ^^" • 
Loin  de  siffler  un  excellent  ouvrage, 
Pour  l'appuyer  ,  mettez  tout  ea  usage  \ 
Mais 
Refusez  votre  suffrage 
A  tout  ouvrage  mauvais. 


REPRÉSENTATION.  4oi 

THALIE. 

Oui-  car  voire  approbation  prévient  en  faveur 
d'une  pièce  méprisable. 

I>A   PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Air  :  J^entends  déjà  le  hriiit  des  armes,      n.»  48. 
He  bien ,  je  veux ,  par  def  rence 
Pour  Thalie  et  pour  Apollon, 
IN  e  me  servir  de  ma  puissauce 
Que  pour  favoriser  le  bon  , 
Et  que  pour  fronder  d'importance 
Les  pièces  vides  de  raison. 

THAEIE. 

Hé  !  c'est  ce  que  nous  vous  demandons.  Quand 
il  paroîtra  ,  par  exemple ,  sur  la  scène  Françoise 
une  comédie  sans  intrigue,  sans  nœud  et  sans 
dénouement 

LA   PREMIÈRE   REPRÉSENTATION. 

Cracj  autant  de  sifflé. 

THALIE. 

N'épargnez  pas  non  plus  celles  où  l'on  fait 
pleurer,  au-lieu  de  faire  rire.  Aussi-bien  tout  le 
Parnasse  en  est-il  scandalisé. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Pomt  de  quartier  pour  ces  poèmes-là. 

Air  :  Ah  !  que  Colin  l'autre  jour  mejit  rire,     n.»  485. 
Et  si  je  vois  de  la  me'taphysique  , 
Je  m'e'crîrai  d'une  voix  ironique  : 
La  belle  pièce  que  voilà  ! 
Ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha ,  ha  ,  ha  ! 
Ha ,  ha ,   ha ,  ha ,  ha  i 
Le  Sage.   Tome  XVI.  26 
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APOLLON. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     m."  36. 
Ne  traitez  pas  mieux  ,  je  vous  prie , 
Celles  où  l'on  personnifie 
Jusqu'aux  êtres  inanimes. 
Tous  ces  ouvrages  équivoques  , 
Quoique rl'epigrammes  semés, 
Doivent  passer  pour  des  breloques. 

LA   PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Je  ne  les  souffrirai  plus  sur  le  théâtre  François; 
il  faut  laisser  cela  à  ces  pauvres  diables  d'Italiens 
et  de  Forains  pour  vivoter. 

THALIE,  à  la  première  Représentation. 
Si  vous  faites  ce  que  vous  dites,  vous  aurez  le 
pas  sur  l'Impression. 

APOLLON. 

Sans  difficulté. 

l'impression. 
Je  n'en  murmurerai  point. 

Air:  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  n.»  2i5. 
Oui  ,  vous  l'emporterez  sur  moi  de  haute  lutte  , 
Et  vous  terminerei  enfin  notre  dispute  , 
Si  de  vos  jugements  les  spectateurs  charme's 
Dans  leurs  préventions  par  moi  sont  confirmés. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

Nous  serons  désormais  toujours  d'accord  ;  nous 
y  avons  grand  intérêt. 

APOLLON. 

Oui ,  vraiment^  vous  ne  pouvez  être  trop  élroi- 
lemenl  unies. 


REPRÉSENTATION.  4o3 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION,  présentant  la 
main  à  l'Impression. 
Cela  étant,  touchez  là,  madame  l'Impression - 
je  me  sens  déjà  de  l'amitié  jiour  vous  :  que  je  vous 
embrasse!  [Elles  s'embrassent.) 

Air  :  Oui-dà  j  ma  commère  ,  oui.     n.°i24. 
Vonlez-vous  m'aimer  aussi  ? 

e'impression. 

Oui-dà  ,  ma  commère,  oui. 

liA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 
Il  y  va  de  notre  gloire. 

e' IMPRESSION. 

Vraiment,  ma  commère,  voire, 
Vraiment  ,  ma  commtre,  oui. 

LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION,a /Ymj!7r^5.9ZO/2. 

Appelons  nos  suivants  ;  qu'ils  viennent  se  réjouir 
ici,  par  des  danses,  de  notre  sincèreunion. 

THAEIE. 

Hé!  qui  sont-ils,  vos  suivants? 

EA   PREMIÈRE   REPRÉSENTATION. 
Les  comédiens  et  les  auteurs  dramatiques. 

APOLLON,  Cl  l'Impression. 
Et  les  vôtres  ? 

l'impression. 
Les  épiciers  et  les  beurrières. 

LA  première  représentation. 

Air:  Dindandon.     n.»  107, 
Accourez  ,  histrions  romains, 
Italiens  ,  et  vous  forains.' 

Venez  tous  , 
Auteurs  tragiques,  comiques. 
Vite  assemblez-vous  ! 
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4o4     LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION. 

li'iMPRESSION. 

Et  vous  ,  mes  pratiques  , 
Venez  célébrer  des  nœuds  si  doux. 

SCÈNE  IV  et  dernière. 

LES  PRÉCÉDENTS,  TROUPE  D'AUTEURS 
ET  DE  COMÉDIENS,  TRO UPE  D'ÉPICIERS 
ETDEBEURRIÉRES. 

Deux  comédiens  3  deux  auteurs ,  deux  épiciers 
et  deux  beurrières  forment  des  danses  ,  qui  sont 
coupées  par  les  deux  couplets  suivants. 

Premier  couplet. 
Air  de  BI.  G i Hier.     n.°  646. 
UN    ÉPICIER.     . 

Auteur  ,  trop  fier  de  vos  ouvrages  , 
Qui  vous  flattez  que  votre  nom 
Passera  jusqu'aux  derniers  âges, 
Je  ris  de  votre  illusion. 
Sortez  de  votre  erreur  extrême  : 
Présumez  moins  de  vos  écrits  5 
Craignez  qu'avant  votre  mort  même 
Vous  ne  tombiez  dans  le  mépris. 

Second  couplet. 
Air  de  M.  Gillier.     n."  647. 

UNE    BEURRIÈRE. 

Pour  nous  cent  auteurs  à  Paris 

Sans  cesse  enfantent  des  écrits 

Sur  toutes  sortes  de  matières. 
Poètes,  orateurs,  apprenez  vos  destins: 
Vous  passerez  un  jour  presque  tous  par  les  mains 

Des  épiciers  et  des  beurriéres. 

Fin  DU  Prologue. 


LES  MARIAGES 

DE  CANADA, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint- Laurent 

en  iy34. 


PERSONNAGES. 


DAMIS,  amant  de  Lucile. 

CLITANDRE. 

LE  CHEVALIER. 

Madame  BOURDON,  directrice. 

LUCILE ,  amante  de  Damis. 

CLARISSE ,  maîtresse  du  chevalier.    ' 

COLOMBINE. 

MEZZETIN,  époux  de  Colombine. 

BONIFACE  ,  portier  de  madame  Bourdon. 

UN  NOTAIRE. 


La  Scène  est  à  Québec. 


LES  MARIAGES 

DE  CANADA. 


Le  Théâtre  représente  la  ville  de  Québec. 
On  voit  dans  le  fond  un  grand  hôtel 
dont  la  mer  bat  les  murs,  et  des  maisons 
dans  les  ailes. 


SCENE    PREMIERE. 
DAMIS,  MEZZETIN. 

MEZZETIN. 

Air  :  Voulez^uous  savoir  qui  des  deux?     n."  l3. 

iVlALGRÉ  tons  les  périls  divers 
Que  l'on  peut  courir  sur  les  mers. 
Par  une  divine  assistance 
De  tout  accident  préserves, 
Enfin  dans  la  nouvelle  France 
Nous  voici  tous  deux  arrivés. 
DAMIS. 
Air  d-u  Cap  de  Bonne-Espérance,     n."  g. 
Tu  sais  bien  ce  qui  m'amène 
A  Québec,  cher  Mezzetin  : 
De  mon  amoureuse  peine 
Je  viens  y  chercher  la  fin. 
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Biais,  hélas!  sur  ce  rivage, 
Triste  fruit  de  mon  voyage! 
Je  crains  de  trouver  un  sort 
Plus  malheureux  que  la  mort. 

MEZZETIN. 

Je  suis  voire  valet.  II  n'y  a  point  de  plus  grand 
malheur  que  celui  de  mourir. 

DAMIS. 

Si  lu  étois  dans  la  situation  violente  où  je  me 
vois.... 

MEZZETIN. 

Air  :  Nos  plaisirs  seront  peu  durables,     u."  ^^S. 
Devenez,  monsieur,  plus  tranquille. 
Dans  ces  lieux  vous  allez  revoir 
Aujourd'luii  l'aimable  Lurile; 
Flatlcz-vous  de  ce  doux  espoir. 

DAMIS. 

Quand  Lucile  seroil  à  Québec ,  qui  m'assurera 
qu'on  ne  l'a  point  encore  mariée? 

MEZZETIN. 

C'est  ce  que  nous  saurons  bientôt.  Adressons- 
nous  à  quelque  domestique  de  celte  grande  mai- 
son ,  où  sont  logées  les  personnes  que  l'on  envoyé 
de  France  en  Canada. 

J'en  vois  un  à  I«  porley-  ■ -'oJ  i'Mt>v8J'"'i 

MKZ^fe^IN, 

11  Tmit  lui  patkf.  ■     '   •'' 
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SCÈNE  II. 
DAMIS,  MEZZETIN,  BONIFACE. 

MEZZETIN,  à  Boni  face. 

Air  :  Faites  boire  à  triple  mesure,      n.*  2y7. 
IN'êtes-vous  point  par  aventure 
De  cet  hôtel  un  officier? 
A  voire  grassetle  encolure 
Je  vous  en  crois  le  cuisinier. 

BONIFACE,  sur  le  ton  du  derniers  vers, 

Non  ,  je  n'en  suis  que  le  portier. 

Mon  nom  est  Boniface. 

'DAMIS. 

N'esl-ce  pas  chez  vous  que  demeurent  les  per- 
sonnes qui  arrivent  de  Paris? 

BON  IFACE. 

Oui. 

Ail*  :   Vn  jour  dans  un  plein  repos,     n."  522. 
Toute  fille  de  Paris  , 
Ou  laide  ou  jolie  , 
Qu'on  amène  en  ce  pays, 

Pour  la  Colonie  , 
On  la  fait  loger  céans  ; 
Et  puis ,  sans  perdre  de  temps , 
On  vous  la , 
Taleia ,  lera, 
Lera  ,  tala  ,  talera  lala  ,  ' 
On  vous  la  marie. 

MBZZETIN. 

Au  premier  venu  sans'doute? 

BONIFACE. 

Non  pas,  s'il  von?  plaît.  C^est  a  celui  que  veut 
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lui  donner  madame  Bourdon  ,  la  directrice  de  cet 
hôlel. 

DAMIS. 

Air  :  Amis  ,  san:-  regrettpr  Paris,     n."  21. 
Si  celte  madame  Bourdon 

tait  d'hetii  eux  mariâmes, 
Je  crois  qu'elle  faii  pour  un  bon 
Mille  mauvais  ménages. 

BONIFACE. 

Oh!  que  non!  diable!  c'est  une  femme  d'un 
grand  discernement. 

Air  :  C'est  à  boire  qu'il  nousjaut.     n.*  385. 
A  la  laide  ,  à  la  gentille 
Elle  trouve  leur  ballot  : 
Qu'elle  envisage  une  fille , 

Ho! 
La  bonne  dame  aussitôt 
Sait  le  dfille,  drille  ,  drille , 
Sait  le  drille  qu'il  lui  faut. 

DAMIS. 

Elle  est  donc  bien  pénétrante  cette  madame 
Bourdon? 

BONIFACE- 

Cela  n'est  pas  concevable. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  l^amour presse,     n."  27. 
En  regardant  une  mignonne  , 
Elle  sait  s'il  faut  lui  donner 
Un  épouseur  qui  la  bàtonne,    : 
Ou  qui  s'en  laisse  bàtonner.  <  ) 

MEZZETIN. 

Quelle  connoisseuse  î 

DAMIS. 

Mais,  moDsicur  Boniface, 


i 
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Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie.     w."  09. 
Parmi  ces  filles  malheureuses 
Que  Ton  envoyé  en  Canada, 
On  en  peut  voir  de  vertueuses. 

BONIFACE. 
J'en  ai  vu  peu  de  celles-là. 

MEZZETIN. 

Il  y  en  a  pourtant.  A  telles  enseignes  que  nous 
venons  ici  en  réclamer  une ,  et  une  fille  de  Paris 
encore. 

DAMIS. 

Air  :  O  reguingiié!  o  lonlanla  !     n."  4. 
C'est  une  fille  qui  n'a  pas 
Moins  de  sagesse  que  d'appas. 

BONIFACE. 
D'où  vient  qu'elle  est  dans  ces  climats  ? 

MEZZETIN. 

La  pauvre  fille  !  Son  voyage 
D'une  belle-mère  est  l'ouvrage. 

BONIFACE. 

Les  méchantes  femmes  que  les  belles-mères  !  Il 
y  en  a  qui  sont  capables  de  tout.  Comment  appe- 
lez-vous votre  innocente  Parisienne? 

DAMIS. 

Lucile. 

Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes,     n."  48. 
De  cette  dame  infortune'e 
Le  de'plorable  sort  est  tel, 
Que  j'ai  grand'  peur  que  l'hyme'ne'e 
K'ait,  dans  ce  redoutable  hôtel , 
Déjà  lié  sa  destinée 
Au  sort  d'un  indisne  mortel. 
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130NIFACE. 

Et  c'est  apparemment  ce  que  vous  souhaitez  de 

savoir  ? 

DAMIS. 

Oui,  monsieur  Boniface.  Je  vous  prie  de  vous 

en  informer. 

Air  :  Pourjxiire  honneur  à  la  noce,     n."  5o. 

Tifèz-moi  d'inquiéCiide  ; 
Que  je  TOUS  doive  mon  repos. 
Vous  savez  que  de  tous  les  maux 
Le  plus  grand  est  rincerlilude. 

Tirez-moi  d'inquie'lude  : 
Que  je  vous  doive  mon  répôS. 

BONIFACE^  froidement. 
Volontiers. 

MEZZEflN. 
Faites  ce  plaisir,  de  grâce,  à  monsieur  Damis. 

BONIFACE. 

Oui-dà,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  le  con- 
tenter. 

D  AMIS  ,  lui  présentant  une  bourse. 
Ne  rejetez  pas  ma  prière. 

BONIFACE. 

Je  ne  rejette  rien. 

Air:  Le  cin  a  des  charmes  puissants,     n.»  292. 
Monsieur,  je  trouve  en  vérité 
Vos  manières  trop  engageantes  : 
J'aurois  grand  tort  de  mon  côté 
De  n'en  avoir  pas  d'obligeantes. 

Je  vais  tout-à-l'lieure  découvrir  ce  qu'est  deve- 
nue votre  Lucile  j  et  il  y  aura  bien  du  malheur,  si 
jen'y  puis  réussir. 


I 
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DAMIS. 

Vous  me  rendrez  la  vie. 

BONIF  ACE. 

Air  :  Vipe  Michel  Nostradamus.      n.°  90. 
Je  vous  en  promets  des  nouvelles  ; 
Comptez  sur  ce  que  je  tous  dis. 
J'en  vais  demander  au  commis 
Qui  lient  registre  de  nos  belles. 
Attendez  un  moment  ici , 
De  tout  vous  serez  eclairci. 

{Boniface  s^en  va.) 

SCÈNE    III. 

DAMIS  ,  MEZZETIN. 

DAMIS,  déclamant. 

Dans  quel  état  cruel  Boniface  me  laisse  ! 
Que  je  crains  son  retour  ! 

MEZZETIN,  déclamant  d  son  exemple. 

Seigneur,  point  de  foiblesse. 
Il  vous  faut  préparer  à  tout  événement. 
Air:  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  nui.  n."  2i5. 
Je  veux  qu'en  pareil  cas  un  amant  s'évertue. 
Si  Boniface  dit  que  Lucile  est  pourvue, 
Au-lieu  d'en  concevoir  une  sotte  douleur, 
Il  faut  en  philosophe  apprendre  ce  malheur. 

SCÈNE    IV. 

DAMIS ,  MEZZETIN ,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  chantant  et  dansant. 

Ton  relon  ton  ton , 
Tontaine  la  lontaine  ; 
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Ton  relon  ton  ton  , 
Tontaine  la  lontou. 

D  A  M I S  ,  à  part. 
Ho  !  ho  !  quel  homme  est-ce  que  j^aperçois? 

LE  chbyaIjIILK,  ci  part. 
Qui  sont  ces  gens-ci  ?  Il  me  semble  que  je  les 
connois. 

MEZZETIN. 

Air  :  Attendez-moi  sons  l'orme.     n.°  S41. 
Ali  !  que  vois-je  paroître  ! 
Quel  est  cet  homme-là  ? 
Je  crois  le  reconnoîtrc  j 
Oui,  ma  foi,  le  voilà. 
C'est  ce  fils  de  libraire, 
Qui ,  quoique  roturier  , 
Prend  d'un  air  mousquetaire 
Le  nom  de  Chevalier. 

DAMIS. 

Justement,  je  me  le  remets.  C'est  un  original. 

MEZZETIN. 

Qui  n'est  pas  sans  copie.  ^ 

LE  CHEVALIER  ,  après  avoir  envisagé  Damis 
et  son  valet. 
Je  ne  me  trompe  point.  C'estDamis.  C'est  Mez- 
zelin.   (  Ils  s^ embrassent.  ) 

MEZZETIN. 

Air  :   O  turhitaine  !      n.°  643. 
Bon  jour,  mon  beau  capitaine! 
De  vous  revoir  je  suis  ravi 
Si  loin  des  bords  de  la  Seine, 
O  tuilutainc! 
Le  chevalier  Moreri  ! 
Turlutu  tantaleri. 
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l/ll    CHEVALIER. 

Par  quel  hazard  vous  trouvez- vous  à  Québec? 
Pour  moi ,  si  j'en  ai  fait  le  voyage  , 

Air:  Belle  hntne  ^  belle  brune,     n.*  iSg. 

C'est  mon  père,  (i") 

Qui,  dans  sa  mauvaise  humeur. 
Maigre'  moi,  me  l'a  fait  faire. 

MEZZETIN. 

Le  bon  père  ! 
Le  bon  père  ! 

LE    CHEVALIER. 

Oui^  mais  je  me  suis  bien  vengé  de  sa  tyrannie... 
(//  rit  de  toute  sa  force.  ) 

DAMIS. 

Comment  cela  ? 

LE    CHEVALIER. 

La  veille  de  mon  départ  de  Paris  je  me  glissai 
la  nuit  dans  sa  bibliothèque  ,  où  je  fis  un  désordre 
effroyable. 

Air  :  Sens-dessus-dessous,     n."  iy6. 

Les  plus  célèbres  écrivains ,  (^'■s) 

Ma  foi,  passèrent  par  mes  mains.  {bis) 

MEZZETIN. 

.Te  vois  bien  de  quelle  manière  , 

Sens-dessus-dessous  , 

Sens-dcTant-derrière , 
Vous  mîtes  les  volumes  tous 

Sens-devant-derriére 

Sens-dessus-dessous. 

LE    CHEVALIER. 

Ho  !  vous  n'y  êtes  pas.  J'otai  de  chaque  tome 
vingt  ou  trente  feuilles ,  sans  respect  pour  aucun 
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auteur  ancien  ou  moderne  ,  profane  ou  sacré.  Je 
couvris  le  plancher  de  leurs  dépouilles. 

DAMIS. 

Quelle  vengeance  ! 

MEZZETIN. 

Malepesle  ! 

LE   CHEVALIER. 

A\x  àç&  Trembleurs.     n."  ly. 
Sans  façon  je  fis  snain-hasse 
Sur  Denis  d'Halicarnassc  , 
Sur  Plutarque ,  sur  le  Tasse  j 
Je  les  mis  tous  en  lambeaux. 

DAMIS. 

Qu'avez-vous  fait?  quel  ravage  ! 

MEZZETIN. 
Ah  !  quel  horrible  carnage  ! 

LE   CHEVALIER. 
Je  mutilai  dans  ma  rage 
Cent  auteurs  vieux  et  nouveaux. 

MEZZETIN. 

Ventrebleu  ! 

LE    CHEVALIER. 

Air  \jraifait  soupent  résonner  ma   musette,      n.*  62 
Je  déchirai  Cléopâtre  et  Clélie  , 
Je  n'épargnai  pas  même  le  Sethos  j 
Et  dans  Texcès  de  ma  juste  furie 
Du  grand  Cyrus  je  troublai  le  repos. 

MEZZETIN. 

Quel  dommage  ! 

DAMIS. 

Air  de  la  besogne.      w°  10.). 
Ceux  dont  vous  n'avez  seulement 
Oté  que  l'avertissement, 
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Ils  n'ont  reçu  ,  je  vous  assure, 
Qu'une  très-légère  blessure. 
MEZZETIN. 

Non,  ma  foi  ;  ils  en  sont  quilles  à  bon  marche. 

LE   CHEVALIER. 

Air  :  LeJ'ameuxDiogètie.     n.»  ir. 
Orateurs  et  poètes , 
Voyageurs,  interprèles, 
Savants  commentateurs , 
Tous  les  dictionnaires  , 
Et  même  les  grammaires 
Ont  senti  mes  fureurs. 

MEZZETIN. 

Quel  enragé  ! 

LE   CHEVALIER. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     î>.°  36. 
Ravi  d'avoir  dans  ma  colère 
Joué  ce  beau  tour  à  mon  père , 
Avant  l'aurore  je  partis. 
Ainsi  mes  mains  autoricides 
En  une  nuit  de  son  logis 
Firent  un  bôtel  d'invaiidess 

(  //  se  remet  à  rire.  ) 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  quand  je  songe 
aux  grimaces  que  mon  père  a  dû  faire  après  mon 
départ,  en  considérant  les  blessés. 

MEZZETIN. 

Et  en  calculant  ce  qu'il  lui  en  coûtera  pour  leur 
guérison. 

DAMIS. 

Mais,  Chevalier,  pourquoi  votre  père  vous  a- 
t-il  éloigné  de  lui  si  désagréablement  ? 

Le  Sage.     Tome  XV L  2; 
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LE    CHEVALIER. 

Air  :  Çuitlc  ta  houlette,     n.**  429. 

J'aimois  «ne  fiile 
Fort  sage  et  fort  gentille , 

J'aimois  une  £lle 
Du  faubourg  St. -Germain. 
J'étois  fidèle 
A  cette  belle  , 
J'allois  chez  elle 
Soir  et  matin  : 
Je  voulois  l'épouser  enfin. 
DAMIS. 
Air  :  Que  je  regrette  mon  amant,     n.»  648. 
Mais  cette  personne  avoit  donc 
Une  humeur  bien  réjouissante  ? 

LE   CHEVALIER. 

Et  de  l'esprit  comme  un  démon. 

Avec  cette  folle  amusante 

Un  jour  me  sembloit  un  moment. 

MEZZETIN. 
C'étoit  done  un  ravissement. 

LE   CHEVALIER. 

Je  me  proposois  d'en  faire  ma  femme  5  mais... 

DAMIS. 

Mais  le  papa  n'y  voulut  pas  consenir,  apparem- 
ment? 

LE   CHEVALIER. 

Il  fit  plus.  Le  cruel  me  défendit  de  fréquenter 
Clarice.  C'est  le  nom  de  ma  princesse. 

MEZZETIN. 

Vous  ne  laissâtes  pas  de  continuer  à  la  voir  mal- 
gré sa  défense  ? 
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LE    CHEVAIilER. 

Belle  demande  ! 

DAMIS. 

Votre  père  perdit  patience. 

liE    CHEVALIER. 

Vous  y  voilà.  Et  pour  me  séparer  de  Clarice  , 
il  m^a  brusquement  envoyé  dans  ce  pays-ci. 

MEZZETIN. 

Il  y  a  des  pères  bien  malins. 

EE    CHEVALIER. 

Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  que  Clarice  est  une 
orpheline  sans  bien  et  sans  appui. 

Ail'  :  Ahi  ^  ahi^  ahi  !  Jeannette,     n."  279. 
Mon  père  la  gâtera 
Dans  l'esprit  de  la  police. 
Il  est  bien  homme  à  cela  j 
Car  je  connois  sa  malice. 

MEZZETIN. 

Ahi  ,  ahi ,  ahi  !  Clarice , 
Clarice ,  ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

LE    CHEVALIER. 

A  cela  près ,  je  me  console  d'être  hors  de  Paris. 
Je  suis  bien  aise  de  voir  le  monde.  Les  voyages 
font  bien  les  jeunes  gens. 

MEZZETIN. 

Et  particulièrement  les  Parisiens. 

DAMIS. 

Chevalier,  je  vous  conseille  de  faire  tous  vos 
efforts  pour  oublier  Clarice. 

27^ 
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liE    ÇIIEVAL.IEK. 

C'est  mon  dessein. 

MEZ:^ETIN. 

Vous  en  "Viendrez  à  bout. 

LE    CHEVALIER. 

Je  n'en  désespère  pas. 

MEZZETIN. 

Je  vous  en  réponds. 

Air:  Voyelles  modernes,     n."  40^. 
Les  enfants  de  familles 
Sont  envoyés  ici,  i,  i,  i, 
Pour  oublier  les  filles. 
L'eau  de  Mississipi ,  i ,  i ,  i , 
En  fait  perdre  Içi  mémoirte  : 
C'est  un  fleuve  d'oubli 

LE    CHEVALIJÇR. 

Biribi , 
J'en  veux  boire  ! 
J'en  veux  boire  î 

Pour  bannir  plus  facilement  Clarice  de  moji 
souvenir  ,  je  me  suis  déterminé  à  prendre  pour 
femme  une  fille  que  madame  Bourdon  me  des- 
tine. 

C'est  fort  bien  fait. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  l'ai  pas  vue  ;  mais  c'est  un  joli  sujet ,  à  ce 
que  m'a  dit  la  directrice. 

Air:  Changement  pique  l'appétit,     n."*  5o8. 
C'est  une  fille  appétissante  , 
Qui  danse ,  qui  saute  et  qui  chanlc 
D'une  manière  qui  ravit» 
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MEZZETIN. 
Changement  pique  Tappélil. 

liE    CHEVAEIER. 

Jusqu'au  revoir ,  messieurs. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.     n.*>  2 . 
Je  vais  prier  la  directrice 
De  vouloir  hâter  cet  hymen. 
Je  crois  qu'un  tendron  de  sa  main 
Vaudra  bien  ma  Clarice. 

DAMIS. 

Je  n'en  doute  nullement. 

LE   CHEVALIER. 

Je  me  sens  par  avance  de  ramotir  pour  ce  ten- 
dron. 

(  //  s'en  va  en  dansant  et  en  chantant.  ) 
Fin  de  l'air  :  Turlurette  ,  turluron.     n."  536. 
Pour  ce  tendron , 

Turlurette , 
Pour  ce  tendron  , 
Turluron. 

SCÈNE    V. 
DAMIS,  MEZZETIN. 

DAMIS. 

Air  :  Baîse-mni  donc  ,  me  disait  Biaise,     n.*  45^, 
Si  nous  jugeons  sur  l'e'liquette , 
Je  crois  {bis)  Clarice  une  coquette, 
Qui  devroit  être  dans  ces  lieux. 

LE    CHEVALIER. 

■    Oûî ,  vraiment,  ce  beau  domicile 
A  Clarice  conviendroit  rfiieux 
Mille  fois  qu'à  votre  Lucile. 
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SCÈNE    VI. 
DAMIS,  MEZZETIN,  BONIFACE. 

DAMIS. 

Ah  !  voici  M.  Boniface. 
Air  :  Adieu ,  paniers  ,  vendanges  sontjaites.    n.°  164. 
Hé  bien!  dites-nous  si  vous  êtes 
Du  sort  de  Lucile  éclairci  ? 

BONIFACE. 

Vous  arrivez  trop  tard  ici  : 

Adieu,  paniers,  vendanges  sont  faites. 

MEZZETIN. 

Ouf! 

DAMIS. 

O  ciel  ! 

BONIFACE. 

Air  :  Vautre  nuit  j'aperçus  en  songe,     n."  166. 
Voici  ce  que  je  viens  d"'apprendre  : 
Lucile,  m'a  dit  le  commis , 
Est  venue  ici  de  Paris 
jii'cc  un  appelé  Clitandre. 
Ils  disent  qu'ils  sont  sous  les  lois 
Du  Dieu  d'hymen  depuis  six  mois. 

DAMIS,  étonné. 
Mezzeiin  ! 

MEZZETIN. 

Monsieur  ! 

DAMIS. 

Lucile ,  mariée  depuis  six  mois  !  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  à  cela. 
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MEZZETIN. 

Avec  un  homme  que  nous  neconnoissons  point! 
Il  y  a  de  Fimpossibililé  là-dedans. 

DAMIS. 
Air  du  vaudeville  du  Niniveau  Monde.     n.«  3i8,i 
Celle  Lvicile  n'est  donc  pas 
Celle  dont  nous  suivons  Its  pas. 

MEZZETIN. 

Ce  ne  sauroit  être  la  nôtre, 

DAMIS. 

Ma  Lucile  a  trop  de  canderir , 
Pour  avoir  trompé  mon  ardeur. 

MEZZETIN. 

Encore  une  fois  c'est  une  autre. 

DAMIS. 

J^en  suis  persuadé.  Cependant  je  serois  curieux 
devoir  cette  Lucile  qui  se  ditfemme  de  Clitandre. 

BONIFACE. 

Je  l'ai  vue  un  moment.  Le  commis  me  Fa  mon- 
irée  5  comme  elle  passoit  avec  son  mari. 

DAMIS. 

Air  :  Tes  heaux yeux  ,  ma  Nicole,     n.**  66. 
Puisque  vous  l'avez  vue , 
Dépeignez-nous-la  donc. 

BONIFACE. 

Elle  est  grande  ,  menue  , 
Et  droite  comme  un  jonc  : 
Elle  est  toute  charmante , 
Elle  a  les  traits  mignons  , 
Une  gorge  naissante, 
Deux  yeux  des  plus  fripons. 
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MEZZETIN,  à  D amis. 
Monsieur,  voil  <  une  Lucile  qui  ressemble  dia- 
blement à  la  vôtre. 

DAMIS. 

D'accord  j  mais  je  suis  sûr  que  ce  n'est  pas  elle. 

MEZZETIN. 

Je  le  crois  comme  vous  ;  mais... 

Air  :  Le  cabaret  est'  mon  réduit.     n.°  216. 
Pour  un  moment  dépouillons-nous 
De  tout  pre'ju^e' l'un  et  l'antre. 
Peut-être  ,  que  savez-vous  , 
Cette  Lncile  est  1.-^  nôlr^« 
Cette  Lucile  est... 
Celte  LucHe  est... 
Cette  Lucile «st  la  nôtre. 
BAMig, 

Je  gagerois  bie»  que  laOn,  Monsieur  Bonifaçe , 
proeure?-inoi  le  pUisiir  tlç  voir  y^^jiia&lant  cette 
dame. 

bonI^face. 
Ne  vous  éloignez  pas  d'ici.  Je  contenterai  votre 
curiosité,  sitôt  que  j'en  trouverai  l'occasion. 

(  Danîis  et  Mezzetin  s^cn  vont.  ) 

SCÈNE   VII. 

BONIFACE,  seul. 

Est-ce  qu'il  y  auroit  effectivement  ici  une  autre 
Lucile  que  celle  qui  se  dit  femme  de  Clitandrc? 
Je  ne  le  crois  pas. 
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Air  :  Tant  que  nous  y  sommes,     n.".  248. 

Il  n'en  est  aucune 

Dans  cette  maison } 
Oa  s'il  s'en  trouve  quelqu'une  , 
Elle  a  donc  change  de  nom. 

Mais  voici  celle  que  j'ai  vue.  Courons  en  avertir 
Damis. 

SCÈNE    VIII. 
LU  CIL  E,  CLiTÀ::spRgl 

'  :    .  CLITANDEE.  * 

Air:  On  r^^iime  point  dans  ncsj'oréts,     d.°  32.    ,,': 
En  nous  disant  unis  tous  deux 
Par  les  liens  du  mariage , 
Kous  é^ntons  le  sort  aËFreux 
Qui  faitrinfaillible  partage 
Des  François  par  force  amenés 
Dans  CCS  cHoiat»  infortunes. 

liUCILE.  , 

Air  :  L'autre  jour  dessous  un  ormj^pu^     »»•  070. 
Nous  avons  tous  deux  le  bonheur, 
Par  cette  fable , 
D'avoir  paré  la  rigueur, 
L  éternelle  douleur, 

Le  désespoir  ,  i'borrenr  ^ 

D'un  hjTnen  effroyaSFe ,' 
D'accord  :  mai»  je  suis,  Héb&l 
Dans  un  autre  embarras  !    .■^.l 

CLIT  ANDRE. 

Dans  quel  embarras  ? 

li  u  c  I L  E ,  cVun  air  embarrassé. 
Je  crains... 
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CJLITANDili:. 

Hé  quoi  ? 

Air  :  Ton  humeur  est ,   CcuJerine.     n*  144. 
Que  votre  bouche  s'explique. 
liUCILE. 
Vous  passant  pour  mon  époux, 
Il  fautlra  ,  par  politique  , 
Que  je  demeure  avec  vous. 
J'en  frémis ,  lorsque  j'y  pense. 

CLITANDRE. 

Votre  crainte ,  en  ve'rité, 
Lncilc  ,  fait  une  offense 
A  ma  géne'rosité. 

Je  suis  honnête  Iioinmè.  Ne  craignez  pas  qnê 
j^abuse  jamais  de  la  situation  fâcheuse  où  vous 
êtes  réduite. 

Air  :  Le  démon  malicieux  et  fin.     n."  3i6. 
Vous  avez  de  quoi  tout  enflammer, 
On  ne  peut  vous  voir  sans  vous  aimer  ; 
Mais  soyez  cependant  sans  alarmes. 
Malgré  les  dons  que  vous  ont  fait  les  cieux. 
Mon  respect  sans  cesse  sur  vos  charmes 
S'efforcera  de  me  fermer  les  yeux. 

LUC  ILE. 
Air  :  Ohî  que  si  :  oh  !  que  nenni  !     n.*  814. 

En  vain  vous  parlez  ainsij 
De  troubler  mon  repos,  CHlandre, 
Vous  ne  pourrez  vous  défendre. 

CLITANDRE. 

Ho!  que  si! 

LUCILE. 
C'est  promettre  ,  téméraire  , 
Plus  que  vous  ne  sauriez  faire. 

CLITANDRE. 

Ho  !  que  nenni! 


î 
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Air:  Quand  Je  tiens  de  ce  jus  d'octobre,  n.*»  3. 
D'une  amitié  pure  et  parfaite 
Goûtant  avec  vous  la  douceur , 
Je  vivrai  dans  notre  retraite 
Comme  un  bon  frère  avec  sa  sœur. 

LUCIIiE. 

Air  :  Je  le  crois  bien  ;  je  n'en  crois  rien,     n.*  45o. 
Près  d'une  fille  de  mon  âge 
Qu'un  garçon  soit  quelque  temps  sage, 

Je  le  crois  bien  ^ 
jNIais  qu'il  puisse  avoir  la  constance 
De  garder  toujours  le  silence, 

Je  n'en  crois  rien. 

SCÈNE  IX. 

LUCILE ,  CLITANDRE ,  D  A  MIS,  MEZZETIN, 
BONIFACE. 

EONIFACE ,  montrant  Lucile  à  Damis. 
Tenez ,  regardez.  Est-ce  Jà  votre  Lucile  ? 

DAMIS. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  GrandpaJ.     n."  y. 
Oui,  Juste  ciel  î  C'est  elle-même  ! 

x,uciLE,  apercevant  Damis, 

Ah!  quel  objet  s'ofFre  à  mes  yeux  ! 
Dàmis!  roa  surprise  est  extrême! 
Damis  ,  vous  êtes  dans  ces  lieux  ! 

DAMIS. 

Air  :  Je  me  ris  de  quijait  le  brave,     n."  8i. 
Ah  !  Lucile  ,  ingrate,  traîtresse, 
Vous  avez  donc  trompé  mes  feuxl 
Quand  vous  écoutiez  ma  tendresse , 
Quoi  ?  j'avois^un  rival  heureux  ? 
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•   AIï  !  Llidlfe ,  ihgtate ,  tfaître^se. 
Vous  avez  donc  trdmpe  mes  feuil 

LiUCILE. 

Air  :  Pourquoi  Ji' avoir  pà's  te  àSîi'r  ièrii^è^     n."  247, 
Vous  me  coûclàmnèz  saiis  m'ëntëndre. 
DAMÏS. 
L'hytién  vtiiis  tieât  soùs  s&  loi 
Depuis  six.  mois  arec  Clitandffe. 

LU  CI  LE. 

Non,  non,  noQ,  je  TOUS  garde  ma  foi, 
DAMIS. 

Scroit-il  possible? 

LUCILE. 

Air  du  poupoir.     n.*  lo. 
Clitandre  n'est  point  mon  époux, 
y[|'J'3\' Datais,  de'troihpez-vous.  \his)   ■   ' 

DAMIS. 

Comment  ?  je  serois  dans  l'erreur  ! 
O  grands  dieux  !  quel  bonheui  ! 

LUGILE. 

Je  suis  venue  ici  de  Paris  avec  Clitanclre  ,  qui 
comm«  moi  a  été  injuslement  envoyé  en  Canada. 
Nous  nous  sommes  fait  une  mutUélïe  Confidence 
de  nos  affaires;  êlnoos  avons  jugé*  à^^propos  de 
nous   dire  mariés  ensemble.   Sans  ée,  mensonge 

favorable,  "g<"- 

Air  :  Qu'on  appoHe  bouteille,     n."  20. 
Pour  vous  j'étois  perdue  j 
Et  madame  Boui'don 
Peut-être  tn'eût  d«jà  pourvue 
De  quelque  époùi  de  sa  façon. 

Mais  le  ciel  m'a  du-moins&a;uvée  de CC  malheur. 


DK    CANADA.  IJ9 

DAMIS. 

Juge^  (i^  n?a  jqie  par  la  vôtre. 

Air  :  Vous  brillez  seule  ^n  ces  r^traitcs^     n."  xbo. 
Je  suis  venu  dans  ces  retraites 
Pins  que  jamais  cpris  de  vos  appas. 
Paoxis  "Dfi  S3  pkiît  qy'oi  vgçaqtie^, 
tt  par-tout  il  suivra  vos  pas. 

Sitôt  que  j'ai  su  l'in justice  de  vos  parents,  à 
votre  égard,  j'ai  vendu  à  Paris  tous  ni^s  effets, 
pour  venir  vous  épouser  en  Canada  ,  et  passer 
mes  jours  avec  vous  dans  une.  agréable  habilalioii 
que  je  suis  en  état  d'acheter. 

Air  :  Viens  ,  charmante  Annett^.     11. °  493. 
C'est  dans  cet  asile  , 
Ma  chère  Lucile, 
Que  mille  plaisirs 
Combleront  vos  désirs. 

liUCIIiE. 

Que  cette  promesse 
Flatte  ma  tendresse  ! 
A  ce  lieu  charmant 
Rendons-nous  promptement. 

CLITANDRE. 

Air  :  Ma  raison  s'en  va  beau  train,     n.*  i6.5. 
De  votre  e'poux  il  faut  donc 
Que  j'abandonne  le  nom  ? 

DAAtis,  à  CUtandre. 

Oui ,  je  suis  jaloux 

De  ce  nom  si  doux  ; 

Gédw-lermoi ,  CUtandre, 

CLITANDRE. 
Damis  ,  il  n'appartient  qn'à  vous  : 
C'est  à  vous  de  le  prendre , 

Lonla  , 
C'est  à  TOUS  de  ic  prendre. 
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Voilà  Lucile  hors  d'affaire;  mais  je  ne  le  suis 
pas  encore,  moi.  Quand  madame  Bourdon  saura 
que  je  ne  suis  point  marié  ,  elle  voudra  que  je  le 
sois.  Heureusement,  je  connois  le  secrétaire  du 
gouverneur.  Je  vais  le  trouver.  Je  crois  qu'il  vou- 
dra bien  entrer  dans  mes  intérêts. 

liUCILE. 

N'en  doutez  pas  ;  et  il  aura  du-moins  le  crédit 
de  vous  préserver  du  malheur  de  recevoir  une 
belle  des  mains  de  la  directrice. 

DAMIS. 

Oh!  qu'oui! 

CLITANDRE. 

Air  du  vaudeville  des  Fêtes  du  Cours.     n.°  427. 
J'aime  mieux  sur  mon  ame 
Rester  toujours  garçon. 
Que  d'avoir  une  femme 
Marquée  à  son  poinçon. 
Si  jamais  je  faisois  un  pareil  mariage, 
J'aurois  peu  d'agrément , 

Vraiment  ; 
On  n'en  a  même  pas , 

Hélas! 
Dans  le  meilleur  ménage. 

SCÈNE  X. 
LUCILE,  DAMIS,  MEZZETIN. 

LUCILE. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  n.»  21 5. 
Pour  nous  qui  souhaitons  que  l'hymen  nous  unisse. 
Allons  sans  différer  chercher  la  directrice. 
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DAMIS. 

Contons-lui  bos  amours ,  et  la  pressons  tons  deux 
D'achever  dès  ce  jour  le  bonheur  de  nos  feus. 

[Luc lie  et  Damis  sortent.) 


SCENE    XL 

MEZZETIN,  seul  y  rêvant. 

Les  voUà  qui  vont  se  marier.  Le  ciel  en  soit 
loué  !  Je  meurs  d'envie  d'en  faire  autant....  Mais 
doucement,  monsieur  Mezzetin,  vous  oubliez  que 
vous  avez  une  femme  à  Paris. 

Air  :  Perret  te  étant  dessus  Pherbette.     n.*"  478- 
Ah!  morbleu  î  cela  me  chagrine! 
Je  suis  l'c'poux  de  Colombioe; 
Mais  personne  ici  ne  le  sait. 
D'ailleurs  ,  d'un  garçon  j'ai  la  mine. 
Sur  ma  foi,  risquons  le  paquet. 

Pourquoi  non  ?  Je  ne  reverrai  jamais  mon 
épouse  ,  trop  de  mers  nous  séparent.  Rien  ne 
doit  m'arrêler.  Au  reste  , 

Air  :  Je  ne  suisné  ni  roi  ni  prince.     n,°  36- 

Je  crois  que  cette  bonne  dame 

Mérite  un  mari  polygame. 

Ma  foi,  de  notre  tloignemeot 

Je  jurerois  que  la  volage  , 

De  son  côté  dan.s  ce  moment , 

Fait  à-peu-près  le  même  nsage. 

(  Il  s' en  va.  ) 
Le  fond  du  théâtre  s'ouvre  ,  et  représente  une 
salle  en  fonne  de  temple.  On  voit  comme  dans 
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une  chaire  de  régent ,  un  notaire  bizarrement 
ifêtu  y  qui  écrit  sur  un  registre,  et  madame 
Bourdon  habillée  d'une  manière  modeste. 

SCÈNE  XII. 

MADAME  BOURDON,   LUCILE  ,  DAMIS, 
LE  INOTAIRE. 

MADAME  BOURDON,  à  Da/Tiis. 

Air  :  Ma  pinte  et  ma  mie  ,  ô  gué  !     n.°  Sy. 
Pour  Lucile,  enfin  ,  monsieur, 
L'amour  vous  enflamme. 

DA  MIS. 
Pour  elle  une  vive  ardeur 

DiBVore  mon  ame. 
Daignez  faire  mon  bonheur. 

MADAME   BOURDON. 

Vous  voulez  donc  de  bon  cœur 
La  prendre  pour  femme, 
-  O  gué! 

La  prendre  pour  femme? 

DAMIS. 
Air  :  Allons,  gai!     n.»  28. 
C'est  ma  plus  chère  envie. 
MADAME    BOURDON,  à  Dojnis. 
Votre,  main. 

DAMIS,  la  donnant. 

La  voilà. 
MADAME   BOURDON,  a  Z/Mci/e. 

Et  la  vôtre  ,  ma  mie , 

LUCILE,  la  donnant. 

La  voici. 
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M  ADA  ME  BOURDON  ,  la  mettant  dans  celle 
de  Damis. 

Touchez  là. 

Allons  gai , 

D'un  air  gai,  etc. 
Air  :  Ahl  que f  étais  insensée,     n.»  548. 
Allez,  votre  affaire  est  faite  j 
Enfans,  vous  pouvez  sortir 
De  cet  hôtel ,  et  partir 
Tous  deux  pour  votre  retraite. 
Vous  êtes  ,  tendres  époux, 
Unis  des  nœuds  les  plus  doux. 

DAMIS. 

Air  :  Bergères  de  Maintenon.     n.»  33j. 
Madame  ,  adieu.  Je  vais  avec  Lucile 
Dans  an  se'jour  agréable  et  tranquille. 

MADAME    BOURDON. 
Mais  aimez-vous  toujours  dans  votre  asile. 
K\\  :  Ce  sont  les  amours  qvifont  les  beaux  jours.  n.<>446. 
D'un  amour  sincère 
Sans  cesse  enflammés , 
Soyez  animés 
Du  soin  de  vous  plaire. 
Ce  sont  les  amours 
Qui  font  les  beaux  jours. 

{Damis  et  Lucile  saluent  madame  Bourdon  ^ 
et  se  retirent.  ) 

SCÈNE    XIII. 
MADAME  BOURDON,  MEZZETIN. 

MADAME   BOURDON. 

Air  :  Dnndaine  ,  dnndaine.     n.»  So. 
Mais  ,  que  me  veut  dire  ce  gros  garçon  ?  {bis) 

Le  Sage.     Tome  Xn.  '       o^ 
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ME  z  z  E  T I N ,  saluant  madame  Bourdon. 

Salut  à  madame  Bourbon  , 
Dondaine,  dondaine. 

MADAME    BOURDON. 

Apprends-moi  sans  façon 
Ce  qui  t'amène. 

MEZZETIN. 

Air  :  Voyelles  anciennes^.     n.°  298. 
Pendant  que  vous  êtes  en  train 
D'apparier,  ma  bonne  dame  , 
Je  veux  aussi  de  votre  main 
Avoir,  s'il  vous  plaît ,  une  femme. 
Faites-moi  cette  grâce-là  ; 
Je  me  sens  une  forte  envi ,  i  i  i  i  i  i  e 
De  demeurer  en  Canada, 
Pour  renforcer  la  coloni  i  i  i  i  i  i  e. 

MADAME    BOURDON. 
Oui-dà ,  mon  ami ,  il  faut  le  satisfaire ,  puisque 
lu  es  de  si  bonne  volonté.  Mais  quel  talent  as-tii 
pour  subsister  icij  car  tu  n'es  pas  riche  apparem- 
ment ? 

MEZZETIN. 

Èi\x  -.Je  suis  lajleur  des  garçons  du  village,     n.»  160 
J'ai  pour  tout  bien  deux  bons  bras  en  partage; 

Je  bêcherai,  je  piocherai  : 
Pour  faire  aller  rondement  mon  ménage 

Jour  et  nuit  je  travaillerai. 

MADAME    BOURDON. 

Cela  suffira. 

Air  :  lié  1  non  ,  non  ,  non  l  je  n^en  veux  pas  dapantage . 
n.»  537. 
Avoir  le  cœur  à  l'ouvrage, 
C'est  tout  ce  qu'il  faut  ici. 


\ 
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MEZZETIN. 
J'entends  bien  le  jardinage  , 
Et  le  labourage  aussi. 
Pour  vivre  en  ce  lieu  sauvage 
Faut-il  que  j'en  sache  plus  long  ? 

MADAME   BOURDON. 
Hé,  non,  non, non, 
Il  n'en  faut  pas  davantage. 

Comment  vous  appelez-vous? 

MEZZETIN. 

Mezzetin. 

MADAME  BOURDON,  au  notaire. 
Ecrivez  ce  nom,  monsieur  Griffon. 

MEZZETIN,  à  madame  Bourdon. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.®  36. 
Oui  ;  mais  donnez-moi,  je  vous  prie , 
Pour  ragoûter  ma  seigneurie  , 
Quelque  minois  qui  soit  mignon, 
Une  fille  de  riche  taille; 
En  un  mot ,  madame  Bourdon  , 
Distinguez-moi  de  la  canaille. 

MADAME   BOURDON. 

Cela  est  juste.  Tu  me  parois  mériter  celte  dis- 
tinction. 

Air:  Commèr' j'ai  un  bon  mari.     n.°  449. 

Je  vais  à  mon  magasin  t^") 

Moi-même  chei  cher  du  fin , 

Une  fille  de  mise  : 
Je  vais  l'amener  enfin  , 
De  bonne  marchandise. 

{Elle  rentre.) 


i28* 
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SCÈNE  XIV. 

MEZZETIN,  seul. 

Air  :  Amis  ^  sans  regretter  Paris.     n.°  21. 
Que  cette  madame  Bourdon 

A  l'humeur  obligeante  ! 
De  sa  main  j'attends  un  trognon 
D'une  beauté  charmante. 

Cela  m'est  hoc. 

Air  :  Allons  foir.     n.°  418. 
Je  vais  voir,  je  vais  voir,  je  vais  voir 

Dans  un  moment  ma  future  ; 
Je  vais  voir,  je  vais  voir,  je  vais  voir 
Queirmine  elle  peut  avoir. 

Ha!  la  voici. 

Fin  de  l'air  :  J'entends  le  moulin  taqueter.     n."  64g. 

Ah!  déjà  je  sens,  tique,  tique,  taque, 

Oui,  je  sens  mon  cœur  taqueter. 

SCÈNE    XV. 

MEZZETIN,  MADAME  BOURDON, 
COLOMBINE,<.oi76%. 

MADAME   BOURDON. 

Air  :  Vous  avez  bien  de  la  bonté,    n."  819. 
Tiens,  je  t'amène,  mon  poulet, 
Une  aimable  poulette. 

MEZZETIN. 

De  prime  abord  son  air  me  plaîf . 
La  drôlcsse  cstbien  faite 
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MADAME    BOURDON. 

Tu  serois  par  trop  dégoûté 
Si  tu  ne  irouvois  cette  fille 
Toute  gentille. 

MEZZETIN, 

Madame ,  en  vérité , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

MADAME    BOURDON. 

Je  VOUS  crois  tous  deux  bien  assortis. 

MEZZETIN. 

Ah  !  pour  cela  oui. 

Air  :  Un  certain  je  ne  sais  qu'est-ce.     n."  340. 
Parla  jarni!  plus  je  la  voi  , 

Plus  elle  m'intéresse  ! 
Je  frémis  déjà  de  tendresse  ; 
A  sa  vue ,  en  dépit  de  moi , 
Je  sens  «n  certain  je  ne  sais  qu'est-ce. 
Je  sens  un  certain  je  ne  sais  quoi. 

MADAME    BOURDON. 

Çà  ,  donnez-vous  la  main...  Découvrez  -  vous, 
mademoiselle  ,  vous  êtes  mariée, 

(  Colomhine  ôte  son  voile.  ) 

MEZZETIN,  reconnoissant  sa  femme. 
Hoïmé  ! 

MADAME   BOURDON. 

Kvc  \  Diable zot.     n.»  285. 
Vois-tu  ce  petit  air  mu  tin. 

MEZZETIN. 
Ha  !  ventrebleu;  c'est  Colombine  ! 

MADAME    BOURDON. 

Mais  qu'as-tu  donc,  cher  Mezzelin  ? 
Tu  me  parois  faire  la  mine. 
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Rends  grâce  au  ciel  de  ton  destin. 
Celte  fille  a  de  quoi  te  plaire, 
11  vient  de  t'écheoir  un  bon  lot, 
Te  Toilà  bien  en  ménagère. 

MEZZETIN. 

Diablezot  ! 
MADAME   BOURDON. 
Mais  qu'avez-vous donc  tous  deux?  Vous  chan- 
gez de  visage  l'un  et  l'autre  ? 

COIiOMBINE. 

Air  du  Menuet  de  M.  Grandpal.     n.»  7. 
Ah  !  C'est  donc  toi,  vilain  ivrogne  ! 

MADAME    BOURDON. 
Le  compliment  me  paroit  doux. 

MEZZETIN. 
C'est  vous,  madame  la  carogne  ! 

MADAME   BOURDON. 
Ce  sont  sans  doute  deux  e'poux. 
COLOMBINE. 
Air  à^%J'raises.     n.*  78. 
Qui  croyoit  en  Canada 
Trouver  ce  misérable  ? 

MEZZETIN,  lamenaçant. 

Sans  madame  que  voilà... 

COLOMBINE. 
Je  voudrois  ce  coquin-là 
Au  diable  ,  au  diable  ,  au  diable. 

MEZZETIN. 

Je  le  crois.  Je  juge  de  vous  par  moi-même. 

MADAME    BOURDON. 

Air  :  Quand  Tris  prend  plaisir  à  boire,     n."  3.j5- 
Laisser  là  ces  paroles  vives  , 
Ces  fureurs  et  ces  invectives; 
Pailci-vous  d'un  air  plus  poli. 
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{A  Colombine.) 

Même  dessein  vous  tcnoit  en  cervelle  , 

Vous  vouliez  un  nouveau  mari  , 

Et  le  drôle  vouloit  aussi 
Prendre  aujourd'hui  (bis)  femme  nouvelle. 

Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher.  Croyez-moi , 
mes  amis  ,  faites  de  nécessité  vertu.  Reconciliez- 
vous  de  bonne-foi. 

MEZZETIN. 

J'y  consens. 

MAMAME   BOURDON  ,    d    ColoTTlbine. 

Et  vous  ? 

COLOMBINE,  d*un  air  froid. 
Je  ne  m'y  oppose  pas  ;  mais... 

MEZZETIN  ,   d'un  air  brusque. 
Quoi  !  mais?..  11  n'y  a  rien  encore  de  fait. 

COLOMBINE,  à  madame  Bourdon. 
Air  :  Hé!  mariez- pous  donc  ?     n."  Sgy. 
Vous  voulez  que  je  me  remette 
Avec  cette  têle  mal  faite  , 
Pleine  de  souris  et  de  rats  ? 

MEZZETIN. 

Ne  vous  remettez  pas. 

COLOMBINE. 

Maigre'  pourtant  ma  répugnance  , 
Je  veux  enfin  ,  par  complaisance  , 
Me  raccommoder  tout  de  bon. 

MEZZETIN. 
Raccommodons-nous  donc  ? 

MADAME    BOURDON. 

Embrassez-vous  tous  deux  sans  rancune. 
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MEZZETIN. 

Soit.  Je  ne  veux  plus  me  ressouvenir  du  passé. 

COLOMBINE. 

Ni  moi  non  plus. 

MEZZETIN,  d  Colombine. 
Air  :  J^entends  déjà  le  bruit  des  armes,     n.^  48. 
Faisons  la  paix,  ma  Colombine. 

COLOMBINE. 

Tu  viens  d'apaiser  mon  courroux. 

MEZZETIN. 

Tu  rallumes  mes  feux,  coquine. 

COLOMBINE. 

Je  reviens  à  toi,  cher  e'poux  ; 
Puisque  la  fortune  s'obstine 
A  nous  rejoindre  malgré  nous. 

SCÈNE    XVI. 

MADAME   BOURDON,    MEZZETIN, 
COLOMBINE,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEVALIER. 

Air  :  Pierr'Bagnolet.     n.»  Sy. 
Vous  m'avez  promis  une  femme, 
Sans  délai  livrez-la-moi  donc. 
Vous  m'avez  assuré  ,  madame. 
Que  c'est  un  objet  tout  mignon , 

Un  beau  tendron , 

Un  blond  chignon. 
Vous  m'avez  promis  une  femme  . 
Sans  délai  livrez-la-moi  donc.  * 
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MADAME   BOURDON. 
AÀriJe  suis  nn  prf'cpvteur  d'amour,     n."  281. 
A  servir  votre  empressemeut , 
Chevalier  ,  je  suis  toute  prête  ; 
Vous  allez  voir  dans  nn  moment 
L'objet  dont  je  vous  ai  fait  fête. 

Attendez  ici.  Je  suis  à  vous  dans  un  instant. 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE    XVII. 
LE  CHEVALIER,  MEZZETIN,  COLOMBLXE. 

MEZZETIN. 

Air  :  Talalerire.     n."  yy. 
Elle  va  remplir  votre  attente  ; 
C'est  sur  quoi  vous  devez  compter. 

liE    CHEVALIEH. 
D'avoir  une  épouse  charmante 
Je  crois  que  je  puis  me  flatter. 

MEZZETIN. 

En  la  voyant  vous  allez  dire  : 
Talaleri ,  talaleri,  talalerire. 

EE    CHEVALIER. 

J'ai  un  pressentiment  que  je  vais  voir  une  belle 
personne. 

MEZZETIN. 

J'en  suis  persuadé.  Oh  !  madame  Bourdon  sert 
bien  les  jolis  hommes.. (Z/Z/i7/2o/ï^ra/2^Co/om6/«e).. 
Par  exemple... 

Air  :  J''ai  bien  la  plus  sohrej'emme.     n".  074. 
Cette  belle  est  mon  partage. 
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LE   CHEVALIER. 

Tu  dois  en  être  content. 

Oui ,  vcnlrebleu  !  ce  TÎsage 

Me  parcîi  tout  ra^^oûtant. 

Avec  femme  si  jolie 

Un  garçon  de  ton  humeur 

Va  faire  à  la  colonie, 

J'en  suis  sûr ,  beaucoup  d'honneur. 


SCENE  XVIII. 

LE  CHEVALIER,  MEZZETIN,  COLOMBINE, 
MADAME  BOURDON,  CLARICE,  voilée. 

MEZZETIN. 

Vous  serez  aussi-bien  partagé  que  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  souhaite. 

MEZZETIN,  lui  montrant  Clarice, 
Je  vous  en  réponds.  Tenez ,  regardez. 
Air  :  Ha  !  vous  a^ez  bon  aire,     n  .*  645. 
Voyez  cette  pouponne. 

LE   CHEVALIER. 
La  gentille  personne  ! 
Tudieu  !  qu'elle  est  mignonne  ! 
Quelle  grâce  elle  a  ! 

{jé  Clarice.) 

Plus  on  vous  considère  , 
Plus  vous  plaisez,  ma  chère. 
Ha  !  vous  avez  bon  aire  ! 

CLARICE. 

Vous  m'aimez  dc'ja  ! 
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liE   CHEVALIER. 

Air  :  Ma  belle  diguedon.     n."  33o. 
Vous  avez  un  port  de  reine  , 
Belle  diguedig',  diguedon ,  dondaine. 

Je  rends  grâce  à  madame  Bourdon  , 
Ma  belle  diguedig',  ma  belle  diguedon  , 

Du  tendron  qu'el  c  m'amène. 
Belle  diguedig',  diguedon,  dondaine. 

MADAME    BOURDON. 
Air  :  Je  ne  vous  ai  vu  qu'un  seul  petit  moment,  n.*'  j^Si. 
Vous  applaudissez,  chevalier,  à  mon  choix 
Vos  yeux  sont  satisfaits  ,  je  le  vois. 

liE  CHEVAiiiER,  considérant  Clarice. 

Quelle  vive  allure  ! 
L'aimable  figure  ! 
Parbleu ,  je  m'enflamme  à  la  voir  seulement , 
Et  je  me  sens  tout  je  ne  sais  comment. 

MADAME    BOURDON. 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit,     n  .**  216. 
Déjà  vous  en  êtes  épris  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  dc'jà  je  lui  rends  les  armes. 

MADAME    BOURDON. 
Vraiment ,  ce  sera  bien  pis , 
-*  Quand  vous  verrez  tous  ses  charmes  , 

Quand  vous  verrez  tous  {ter)  ses  charmes. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  irritez  l'eavie  que  j'ai  de  les  voir. 

MADAME   BOURDON. 
Je  vais  vous  contenter. 

Elle  prend  les  mains  de  Clarice  et  du  cheva- 
lier,  en  disant  à  la  dame  : 
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Air  :  La  mirtanplain.     n."  3l5. 
Pour  époux  ce  jouvenceau 

A  vous  se  présente  j 
Je  vous  joins  d'un  nœud  si  beau. 

c  L  A  R I  c  E ,  étant  son  voile. 

La  mirtanplain,  lantirelarigot. 
J'en  suis  bien  contente. 

LE    CHEVALIER. 

Air  :  N'y  a  pan  dUmal  à  ça.     n."  271. 
Ma  chère  Clarice , 
Hé  quoi  !  vous  voilà. 
Ciel!  quelle  injustice  ! 
Vous  en  Canada  ! 

MEZZETIN. 

N'y  a  pas  d'mal  à  ça  , 
Wy  a  pas  d'mal  à  ça. 

LE   CHEVALIER. 

Air  :  Haï  qui  vous  a  ,  qui  vous  a  ,  qui  pous  a.     n."  543. 

Vous  Clarice ,  dans  ces  lieux  ! 

Hélas  !  ce  triste  voyage 

De  mon  père  furieux 

Ke  seroit-il  point  l'ouvrage  ? 
Ha  !  qui  vous  a ,  qui  vous  a ,  qui  vous  a  , 
Qui  vous  a  donc  fait  cet  outrage  ? 

CLARICE. 

Oui,  c'est  le  papa  Moreri,    dont  vous  n'avez 
pas  moins  que  moi  sujet  de  vous  plaindre. 
Air  ;  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     n."  24. 
Mais  le  dieu  puissant  de  Cythère  , 
L'appui  des  amants  malheureux  , 
Pour  nous  venger  de  notre  père 
Kous  a  rejoints  ici  tous  deux. 

LE   CHEVALIER. 

Mon  père  est  assez  puni. 
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Air  ;  Je  vous  ai^ois  cru  belle,     n."  56o. 

Pardonnez-lui ,  Clarice , 

Son  injuste  rigueur. 
Perdons  le  souvenir  de  sa  malice  , 
Puisqu'elle  fait  enfin  notre  boiiheur. 

Ne  nous  occupons  ici  que  de  notre  tendresse. 

CLARICE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  ainaer. 

Air  :  Ha  !  Phylis  ^je  vous  aimerai  tant,     n."  653. 
C'est  un  emploi  fort  amusant , 
Cher  épouX;  je  vous  aimerai  tant  î 

EE    CHEVALIER. 

Et  moi ,  jevoQspaîrai  comptant  : 
Je  vous  vois ,  je  vous  ai ,  je  vous  aimerai  tant , 

(  Ensemble.  ) 

Cher  e'poux,   •^     ^ 

^,     .  >    Je  vous  vois,  le  vous  aime, 

Clance  i 

Ahl  je  vous  ai,  je  vous  aimerai  tant  1 

MADAME  BOURDON, 
flo  çà  ,  mes  amis ,  apprenez  votre  destination. 
Il  vous  est  ordonné  de  vous  établir  sur  les  bords 
du  fleuve  Saint-Laurent  avec  ceux  qui  ont  été 
mariés  dans  cette  maison  depuis  trois  jours.  Partez 
tous  ensemble.  Vous  trouverez  près  du  rivage  ,  le 
vaisseau  qui  doit  vous  porter  au  canton  où  vous 
ferez  votre  demeure. 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rii^ière,     n."  484. 
Vite  qu'on  s'assemble. 
Adieu  ,  mes  enfants  ; 
Allez  tous  ensemble 
Joyeux  et  contens 
Tout U long  de  la  rivière. 
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Laire, 
Lonlanla, 
Tout  le  long  de  la  rivière , 
Ah!  qu'il  fait  bon  là  ! 


SCÈNEXIX   et  dernière. 

MEZZETIN,  COLOMBINE,  LE  CHEVALIER, 
CLARICE  ,  TROUPE  D'HOMMES  ET  DE 
FEMMES  mariés. 

On  danse  ,  et  la  danse  est  coupée  par  ces  deux 
couplets. 

MEZZETIN. 

Air  de  31.  G  illier,     n."  65o. 
Éloignons-nous  gatmentdu  port  j 
S'affliger  est  une  foiblcsse  : 
Mes  amis,  allons  sans  tristesse 
Où  nous  appelle  notre  sort. 
Par  toute  la  terre  habitable, 
Lorsque  l'on  a  l'esprit  joyeux  , 
On  est  toujours  moins  misérable. 
Si  l'on  ne  sauroit  être  heureux. 

COLOMBINE. 

Air  de  M.  Gillier.     n."  65r. 
ÎV'appre'hendons  pas  des  hurons 

Les  farouches  visages  : 
Ou  nous  les  apprivoiserons, 

Par  nos  pbis  doux  usages  j 
Ou  ,  plus  heureux  ,  nous  deviendrons 

Peut-être  aussi  sauvages. 

On  reprend  la  danse  ,  et  l'on  chante  le  i>aude- 
inlle. 
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VAUDEVILLE. 

Premier  couplet, 

MEZZETIN. 

Air  de  M.  Gillier.     n.»  652. 
Dans  un  désert ,  où  la  nature 
Ne  fourniroit  pour  nourriture 

Que  de  l'eau  claire  et  du  pain. 
Un  amant  avec  sa  maîtresse 

Oubiîroit  le  genre  humain  : 
Contentement  passe  richesse. 

Second  couplet. 

COI.OMBINE. 
Nous  aurons  dans  notre  chaumière 
Une  liberté  toute  entière  ; 

Dans  nos  bois  le  long  du  jour , 
Ne  respirant  que  la  tendresse. 

Nous  pourrons  faire  Pamour  : 
Contentement  passe  richesse. 

Troisième  couplet. 

UN  ÉPOUX. 
Là  ,  soutenant  avec  constance 
Une  supportable  indigence , 

Suivis  des  ris  et  des  jeux  , 
Nous  nous  divertirons  sans  cesse  j 

Est-il  des  jours  plus  heureux? 
Contentement  passe  richesse. 

QuatrièTTie  couplet. 

UN    AUTRE    ÉPOUX. 
Dans  une  honorable  famille. 
J'ai  vu  marier  une  fille 
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A  certain  riche  barbon. 
L'épouse  eût  péri  de  tristesse  , 

Sans  le  secours  d'un  Gascon  : 
Contentement  passe  richesse. 

Cinquième  couplet, 

UNE   FEMME. 
Certaine  fille,  dans  l'attente 
D'héritier,  vivoit  chez  sa  tante: 

La  tante  étoit  un  dragon. 
La  nièce  a  de  cette  diablesse 

Abandonné  la  mpison  : 
Contentement  passe  richesse. 

Sixième  couplet. 
MEZZETIN,  au  public. 

L'auteur,  messieurs,  voudroit  vous  plaire; 
Sensible  à  la  gloire  ,  il  préfère 

Votre  estime  à  votre  argent. 
Pour  lui  quel  sujet  d'allégresse, 

Si  le  public  sort  content  ! 
Contentement  passe  richesse.  ' 


Fin. 
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î^^3i=^^=g^^g^ 


^^^ 


^^^iH 


N.°  34. 


(.0) 


Ah!  vraiment,  je  m'y  connois  bien. 


N.°  35. 


Faire  l'amour  la   nuit  elle  jour. 

N.»  36. 

Je  ne  suis  né  ni   roi  ni     prin-ce. 


"ig&lpiili^^^^l 


N.»  37. 


:F£ 


3£Sg£fSSÉÊÊËS:-£ËS§îg£^^: 


ii^iM^^^ll^S 


La  bonne  aventure,  6  gué. 

N.»  38. 

Sais-tu    la      dif-fé  --  rcQ  -    ce. 


^^^m^^^m 


("  ) 


^^^^^mw 


^j^fejgj^^sm^ipg 


iai 

i 


N.«  40. 


Dondai-ne,  dondai  -  ne. 


i^p^g^igag^^^ 


Or    écoutez    pe-tils    et    grands. 


^EjJ^^PEggJgSggggE^ 


N.°    41*    ^i^nuetd'Hésione. 


N.°  42. 


Nous  sommes  demi  -  dou  -  raine. 


(12) 


N.»  43. 


J'entends  dé  -  jà     le  bruitdes  armes. 


^Ji^ne^^^^ 


N.o  44. 


Monsieur  Lapa -lisse  est  mort. 
!N.      4-^»    Joconde. 


g%EgFF^^^g|^E3g^^^.^î 


(i3) 


N."  46. 


^^ 


^E^^^-^^'WJL 


lt±I±^- 1^--£ 


Lonlan- 


la  de-ri-retle. 

Bannissons  d'ici  l'humeurnoirc. 


t^^^^^^^^^^^l 


Vi-vons  pour 


CCS  fil  -  lel-teSj  vi-vons. 


E3^§SEt&^fci 


Lampons,  lauipons. 


*^^^^ 


('4) 

N.°  5o.  .^. 

Pour  faire  honneur  à  la     noce.  Fin 


f7\ 


z- 


N."  Si. 


^^â^^ppiife^^^l 


^^^P^^J^I^^l 


3^^5Eft:{^^^==j 


Ro-bin,    tu-re  lu-re  lu   -   -   re. 
N.o    52. 


^m^^^^^^^m 


Au  son  de  ma  ly-re  admi  -  rable,  tout  ro-cher  est  i-nébran- 

1."  foit.       a.' fois.  ■ 


la-ble;les  ar-bres  semblents'arrê- ter  :  et 


lorsqu'assis  sur  la     ri-ve,    mavoixcommen- ce  d'é-cla- 


ft 


S^ï^^Sé 


^^m 


ter ,  je  -vois  l'on-de  fu  -  gi  -  ti  -  ve      cou -1er 


l.**/ois.       '        a.*  foii. 


^m^^m^m^ 


toujours  sans  s'ar-rê  -  ter. 


(i5) 


N.o    53,    Cantate. 


S=^B^^g^g^e^fefe 


Le  chasseur  Ac-té  -  on   au  bain  sur-prit  un 

ri — K- 


m^^mm^^^mM 


jourDia-ne    a-vec  tou-te  sa  cour:  il   voit  la  dé-es-se  et  sa 


suite  j    il  est  charmé  de  tant  d'appas  :   au  lieu  de    s'éloi  - 


^^^^SgliE^E^EEg 


gner  par  u-ne  prompte    fuite ,   le,  plai-sir   ar-rê  -  te    ses 


g3^^^s^^^a 


pas,    le  plai-sir   ar-rê -te    ses  pas.  Mais  dans  le    même  in- 


^^^^^^^Éè^è^ 


staut  la     d»5  -  es-se  en  co   -  -  le  -  re  ,    pu-nit    a-vec  ri- 


^^^s^m 


gueur  ce  mor-tel      té  -  mé   -  rai  -  re.  Craignons  le      plai 


l^^^^^^^i^^ 


sir;  ayons  des  al-lar —  -  mes  lorsqu'il  vients'of- 

frir   a-vec  tous  ses  char    -------- 


mes.  Pour  lui  ré  -  sis -1er,  songeons  à      la    pei- ne  qu'il  peut 


(  '6) 


nous  coû- ter  quand  il  nous    en-traî     ------- 


?55;=s 


m. 


ne,  quand  il  nous  en-traî     -     -    -    ne. Craignons  le   j)lai 


sirj  ajonsdes  al-lar     -     -    -    -     mes,  quand  il  vients'of- 
frir         a  -  \ec  tous         ses      cliar     -------_ 

---------     mes.  Acte -on,  quel  trjs-te  des  - 

tin  !  d'un  cerf  bien  -  tôt    prit  la  fi  —  gu-re  ;     il  servit 


:^^: 

^ 


même  à    ses  chiens  de   pâ  -  -  tu   -  re,  et    tel -le 


fut  sa    de'  -  plo-ra  -  ble  Gn.       Ah  !  si  la  se  -  vè-re  im-mor- 


MB^^^^^^^^ 


tel- le    au  laaintoule    seule  eût  é  -  té  ,      el  -  le    ne  l'au-roit 
pas  trai-te'  d'u-ne  ma  -  niè-re  sicru-el  —   le!  ali! 


'  (  '7  ) 


ah!  si  la  se -vère  immortelle  au  bain  toute  seule  eût  é  -  té  , 

+ 


el-le  ne  l'auroitpas  traité  d'une  ma-nière  si  cru-el  — 


'X' 


le.Pre-nez,    a --mants,  bien    vo  -  tre  temps  auprès  des 


IÉ^Ëfi^ÊiÊ!i3=!^^iili 


belles  ;  pre-nez ,        a -- mants,  bien     vo  -  tre    tempsau 

_+ _  F^-  + 

près    des        bel  -  les.  Dans  certains  moments    n'attendez 
d'elles       que  de  vrais    tourments  j  dans  d'autres  ins-tans, 


^S2±iSlssî^=El=ê 


les  plus     cru   -  -   el  -  les    vous  rendront  contents.  Pre 


,zsz 


Siii 


nez  ,         a  -  -  mants,  etc. 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean. 


-P 


SV 


"M. 


(i8) 


K.»  55. 


^^^^.sussa^ 


Landeri  -  ri. 

N .      Ou.  ^iir  chinois. 

Ho-là,  hJ. 
Pierr'  Bagnolet. 


i^ii^^œ^^^ 


zz:^ziZ[iïZi;zszii:cEZiz, 


N.»  58. 


■•"         Yavan-ce,  y  avan-re,  y  a-van-ce. 


N.o  59. 


ig^gSÊ5=_^333Éfe^=^ 


Pour  passer  doucement  la     Ti-e 


(  19) 


JA.**    bo.    yiir  de  Centrée  du  bal  des  fêtes  vénitiennes. 
Ah!  c'est  VOUS,  c'estvousqui     l'emportez      sur 

Ah!  c'est  vous  qui     remportez      sur 

moi;  ah!  c'est     vous,       c'estvousqui    remportez  sur  moi. 

moi;  ah!  c'estvous  qui     l'emportez  sur  moi. 

K"  6r.  _ 

Dupont, mon  a  -  mi. 


^Ê^E^ 


1 

N.«  62. 


'dEIE3i: 


feEi^g|^E|^E5igi^i^-gEE^ 


J'ai    lait  sou -vent  ré-son-ncr  ma  mu -set- le. 


|p^^g^g3^^i 


(    20    ) 

N.°  63. 


Voi-ci    les  dragons  qui  viennent. 


^^^^^m^^^ 


^^^^mi 


N».  64. 


Un 


pe- 


g^^i^^^gi^^ 


tit  moment  plus  tard. 

N«.  65. 


Malheu-reu-sc  jour-ne'  -  e. 


liSîâ^iiSEipi^^l 


^g^i^gËëi^^ig^t 


N°.  66. 


Tes  beaux  yeux,  ma  Ni-co-le 


(31) 


m 


flz=: 


ÊSg=§^§^=3^ 


ÏÏESHE^ 


.     N°.  67. 


s  _h 


^^^IS^^S^ 


Sommes-nous  pas  trop  heureux 


i^^E^^^gâË^liS 


=f!=  P=E=i=Fï«z=ê=z:pz3M=:i::g=z3} 


N*'.    68.    Branle  de /Metz. 


^^if|j«^^i^g£^ 


^.fïSiï^^^iii^^ 


]\'«.  69. 


-■-M 


3=|=iS=l=î=? 


Je    ne  veux  [luint  trou-hler  voire  i  -gnoran  -ce. 


^-^-l'i^iiÈ^ 


(22) 


iâfe^^Ë^^'gËÉ 


Ê^l^^iÈ^=M: 


N**.    70      ^t>  d'Atls. 

Al-Ions,  al  -  -  Ions,  ac  -  cou  -rez      tous. 


N».  71. 


|?œg 


:r:  ftd::^-' 


t^EfîËEÉËÏÈSi 


I E^ .  i^^ti^^^^tiiË^sÈÉ 


O  gué,  Ion 


I3  lan     lai  -  re. 


I3  lan 

No.  72. 


Ce  n'est  point  par  el- fort  qu'on   ai -me. 


(23) 


?f«.  73. 


Jardi-nier,  ne  vois-tu    pas. 

N".  74. 


=jv=::^,rrfrr:î,r=fcr 


i^i^^'^3^^=^--f' 


Sg-g-g_H 


Poursuivons  jusqu'au  tré  -  pas. 


N°.  70. 


iL'tzîzzd 


Vous    qui  vous  mo-quez  par  vos  ris. 


1-^J^^^-' 


P^ 


^^^fc^^S'i^ 


ï=? 


.=H=Sz;^ 


i—tiZ 


SEFEEt^rf 


N-  76. 

Laver-te    jeu-nesse. 


^Hi^i^i^p^li 


(24) 


■»-+- 


p^S^fl^f=P=fgSg£fe^r^=g 


Ta  -  la-le-ri ,  ta  -  la-le-ri ,  ta  -  la  -  le  -  ri  -  re. 

W.°  78. 


Bouchez,  na-ïades,  vosfon  -  tai-nes. 


m^^^^^ 


3 


iVn 


'^^^^m 


N.o  79. 


fciïzU===&:±: 


Les  fil -les   de  Naa- terre. 

-  *• 1 — : : : 1 r— r~1 H 


E^^^E^^^i^ir 


N."  80. 


La  jeu-ne  ubbc»-ic    de    ce  lieu. 


(25) 


^^^^^^^Ei^^ggil 


^^^^^^^^^^ 


N.»8i. 


■X- 


?^^iH3ia|Î^^Él 


Je   me  ris    de   qui  fait  le   bra-ve. 

Fin.  + 

-r+- 


isÈÈEi^^"|iË^§S 


•^- 


î^f^fe^i 


Sil'onme-noit  à   la  guer-re. 

N.-  83. 


a^Ë^^^^^k^^^^^E^EJ 


Tout  le 


:^^^^E-i^^5=i=fe 


long    de    la     ri  -  viè-re,  lai  -  re   Ion     lan        la. 

-  »^^ M — :: i-r +- 


iâ^BS3^ie^=^ili^ 


(26) 

N.o  84. 


A  -  rais,  ne  par-Ions  plus  de  gucr-re. 


S^^^^^l^ 


N.»  85. 


:c*=:k 


A  deux  ge  -  noux  ,  prés  de   Sil-vi  -  e. 


^i^i^î^^^^il^ 


^^^^gEj^-ËE^^i 


N.»  86. 

Je   ne  veux  plus    al  -  1er     de  jour. 


a^g^g^gggpg^rf^pi 


^a^^^^i^^a 


(27) 
N.°  87. 

Un  jour  Pierrot    voyant  Margot. 


^sps^ei.^^ 


|^E^çp^«LJ^g^g| 


^gS^gg^^=£i^i 


N.°  88. 


^^j^^giggEî^g^gfe: 


O     tu    ' 

n       .  ■ >r-r — ^ — BiT 


O      tur-lu-tain. 


3:^^ 


1^— «-^ 


N.«  89. 


EEÊHp^S^B3=M^êEË3^£: 


!Na-non  dor-moit. 


P^^^^^igë^^ 


^g^g^i^^jj 


(28) 

N.<»  90. 


Vous  connoissez  nos  ca-rac-tè-res;  nos  es-prits  sont  un 


i=N+.- 


^^^^^^ 


peu     manseaux;  fai-tes  que  tous  les    Pro-ven-çaux     à  Paris 


lïi^=Èfel^ê^ 


pas-scnt  pour  sin-cè -res ,  pour  Pi-cards   ils    se-ront    re- 


eus  :     vi  -  ve  Mi-chel  Wos-tra-da   -  mus  ! 
Du  haut  en  bas. 


=gE^p^£g^^ËggaE^^ 


N.o    92.  .^.  Cotillon  des  fêtes  de  Thalie. 


Ê^É^ÈSfeîSiëÊI 


Fin. 


'X' 


]N.°  93. 


rEgigjggg^^gjgjiggg 


(29) 


lÉ^^i^i^Si^il'^ 


:!rd=(r 


^^Eg^EÈa^^ 


j1 


^Hntî 


mour  me  fait,      Ion,Ian,la. 
]y.«    94. 


^_^=l=E^-^ggii^i-i 


De     quoi  vous    plai-gnez-yous 
-»• — + 


ji^^EgEi^^gsi 


N.»  95. 


J'offre  i  -  ci  mon  savoir  faire. 


ï^ 


^£^ïS^^^^ 


î^^^^^gi^l^ 


N.°    96.    Griseldis. 


(3o) 


î^^^^,^^^^! 


^^^^ 


liC  beau  ber-ger  Tir-cis. 


N.»  98. 


Pierrot   re -ve-nant  du  mou-lin. 


^^mmm^mm^^ 


^^ii^g^^i; 


j\'*.    QQ.    Dialogue  de  mademoiselle  de  la  Guerre 

NICOLE. 


:ïs:î6=Ji: 


m^ 


PIERROT. 


Qui  t'cmpè-chc  de  pas- 


i=Ê=feÈ=ÊEÉti2E 


Pourquoi  viens-tu  m'a-ga  -  cer? 


(3i  ) 


i 


K?: 


lÈsfeEEfEiS 


àm  :  »- 


C'esttoi  qui  m'accroches  ;  laisse- 


gg^=3zj^^^^issjË^^s^ 


C'esltoiquim''approches  j 


o-te-toi. 


^^^^^ 


EËBgS 


-?=i: 


Pierrot , 


un   motsans  aucune  ran- 


0  fi..ft- 


'^ 


-=v— ,- 


.u^ 


^ 


wizm. 


:&=p=tï: 


ÊE 


±: 


Kico-le,  u-ne  paro-le 


sans  aucune  ran- 


^ 


i^£S= 


1^ 


:2=^p: 


=Ç3=^ 


-» — •«■ 


touche  y    là. 


Tends  la 


:W=^ 


É^ 


^ — ?v 


efïsSe? 


ee^ 


cune  j  touche  i-ci. 


Tends  ta  main; 


giS^ÈE^^P 


y     ]ft    ^     \^     ^     ^ 

tien-ne  ;  frappe  dans  la  mienne  , 


la  voilà. 


frappe  dans  la  mienne,  la  voi-ci 


Com- 


-p^^^ — ! — r    - 


Avan-ce. 


Ah!  que  de    fa 


r^ 


:^=?z=?: 


!fe^ 


E^ 


-L-H- 


ÎS£^ 


Ah!  que  de    fa- cou! 


Touche 


(32) 


çon!  louche  là  toul  de  bon,  touche  là  tout  de  bon  ; 


làtoutdebon,  touche  là,  touche  là  toutde  bon;  ah!  que  de  fa- 


ihl 


ah! 


ah  !  que  de  fa 


ÏE5^É^^ÈEEe=Ê3EE 


çon!  ah!  que  de    fa-çon!  tou-che  là    tout  de  bon  j 


r^ 


çon!  touche  làtoutdoboU;  touche  là  ,  touche  là  , 


*~^- 1 


ah!       que  de  fa  -  -  çon  !  toviche   là,  touche 


fcfeH: 


tou-che    là   tout  de       bon. 

r«e-»— •— ^ 


SËFiEÈESEÊ 


-e — 


là ,  tou-  che  là   tout  de       bon. 

N.°  100.  

Célé-bTons,  céle'-brons  l'heureux  mari  -  âge  qui  nous  ras- 
sem-ble  en  ce   boc-ca-gej  les  ris,  les    jeui   sui-vent  nos 


(33) 


pas  ;  chan-tons  ,  chan-tons , 


chan-tons    le  bon 


^^^ 


heur        de      Lu  -    cas. 

N.**  loi. 


-^ 


:izp. 


Ah  !  que  la    pa-  res-seuse  automne. 


^^^3E^m 


^^ 


EaC 


^^^^ii 


»   # 


Ne  mere-prochezplus,  cru-elle,  «jueje  n'ai  point  é-téfi  - 
dé -le        à    mille  objets     di-vers  dont  j'ai  sen-ti      les 


^m 


N ,S 


^m^^^=m 


coups;  pouvoient-ils       al  -  lu -mer  u-ne  flamme  éter- 


pg^jsgj^^^ggz^ 


nel le  dans  un  cœur  des-  ti  -  né    pour     vous? 

5 


(34) 
N.°  io3. 


Ne  me      re-pro  -  chez  plus,  cruel   -  le,  que  je         n'ai 

-»--^=N 00^ — -,-+.■ 


iS^iHii^S^ 


point    e-té       fi  -  de  -  le     à    mil -le  objets    di-vers     dont 


j'ai     senti  les      coups  5  pou-voient-ils   al-lumer,  al-lu- 


mer  u  -  ne  flamme  e'ter-nel    ------    le  dans   un 

■•»■ — I— »^     'm — ; -tr-r+.: : N" 


333?^ 


^l^^i^^i 


cœur,  un  cœur,  un   cœur  des- ti  -  né  pour      tous. 


t-mo-nez 

^1 


Ra-mo-nez   ci,     ra-mo-nez  là 


N°.  io5. 


Le  ciel  Le-  nis  -  se       la       he  -  »o  -  gac. 


(35) 


H^^i 


N.°  io6. 

1^    >    i-^ri;: — i"*^"^' 


Ëg^=gS^giiig.^ 


Je  pas-se     la  miit     et    le  jour. 


N.»  107. 


Din  dan  don. 

1N.°  108. 


Vous  ê  -  tesjeu-ne  etbel- le. 

r»- := -I r~fr 


^^^^m^.^4^ 


^^plË^glbis^^^iîi 


(36) 


N.°  109. 

^  ^     Le  jo- 


i 


i 


li,   bel  -  le    meuniè-re. 

N.°  iio.  ^ 


La  ceintu  -   re. 


N.o  III. 


^^^EéeES^^ 


tr_U— ± 


i 


La     jeu-ne  I  -  sa  -bel  -  le. 


i^^^iiggl^^^g^l 


_y 


iz^^Rzps^E^l^^i 


N.«  112. 


Ho,      ho!     tourelouri  - 


bo! 


(37) 


N.»  ii3.  * 


^:^^i^i; 


Ma  com-mè-re  ,  quand  je   dan-se. 


•/w' 


^^^mm^^ 


N.°    Il4«    Les  Feuillantines. 


^S^Sii^^^^^H^^ 


^^^^^^gi^^ 


Je  veux  boire  à  ma   Li  -  set -te. 


%=^m^^^^^^^^ 


Fin. 


•;fc- 


^^i^i: 


N.°  ii6. 

O   puissant  dieu  des    é  -  cail    -------- 


(38) 


B^^s^i^^fa^g^ 


-les! grand       Nep-tune,  exau  - 


-  ce  nous  j   ô    puissant 

r 


^^=F--^^^^Eg^^^^a^^ 


dieu  des    é  -  cail     -------^---    les!  grand 


fe^^^^^^i^ 


-  IN^ep-tune,  exau    -    ce  nous  ^  laisse  a-mol-lir      tes     en 


gEgjgÊ^g^pp^ 


scEzpzir 


m.\    m-4- 


— K- 


traiiles,        ces  -  se  d'i-non-der  nos  cbouz;  laisse  a-mol-lir 


^^pë^^^^i 


tes     en  -  trail-les ,     ces-se    d'i-non-der    nos  choux. 

N."  117. 


i^gg^^^ 


t4=: 


De-dans  nos  bois      il      y  a  un  her-mi-te. 


^^jtigEEj^Ep^jÉ^j^: 


N."  n8. 


jg^EpEE^^Eg^-lteE^^^E^ 


Monsieur  Chariot. 


(39) 


i 


g® 


:gi=j=Fj; 


:i=i*: 


S: 


feJE^J^^^EjE^ÎS^^a 


N.*»  iig. 


i3Ea^Ep:=^;j^p^^^^g^ 


Tur-lu-lu  -  tu  rengaî  -  ne. 


^^Ê^^^^^M 


N.®    120. 


J'endors     le  pe-lit. 
N.°    121. 


^^fff^3^^^M^^ 


Flou  flon,  la-ri-ra  don  daine. 


^s 


MZ^=É—ZZ^ 


N.°    122.    De  TéUmaque. 

O       Mi  -   ner-Te!  pro-te'-gez  -  nous  contre  un  im-pla 

ca  -  -  ble    cour  -  roux 


(  40) 
N.<*  123. 


Ah!  madame  Anroux,  nous  deviendrons  fous,  venez  nous  dé- 

r-i S- 


Ah!  madame  Anroux,  nous  deviendrons  fous,  venez  nous  dé- 


Ah!  madame  Anroux,  nous  deviendrons  fous,  venez  nous  dé- 
fen  -  dre  ;     ah  !    ma-da-me  Anroux,  dai  -  gnez  donc  des  - 


fen  -  dre;      ah!    ma-da-me  Anroux,  dai-  gnez  donc  des- 


i^=p=§§^^^ï^^=Ê 


fen -dre;      ah!    ma-da-me  Anroux,  dai  -  gnez  donc  des- 


ccn-dre,  nous    de  -  ve-nons  fous. 


,--g=i3^=j^3^3^Q^ 


cen-dre,  nous  de  -  ve-nons  fous. 


.i3i?=i^^^ai 


cen-dre,  nous  de  -  ve-nons  fous. 

Oui  dà,  ma     commère,  oui. 


(41  ) 


:|=:=E 


-H- 


.g — I — F^hg — 5 — p — h— pe — a — «^i^-Fg-H:Jj^ 


l^i^li 


]N".«  125. 


^iÊÈ0?=Ë^Si 


3:T=^gig|=^-: 


Mir-la-ba-bi-bo-bet-ie. 


f^—P 


.pzTlzi^E^zzzh: 


__j — ^_,_ 


izr;:d=ib:.— ;q=H=: 


^^^ÈEfeÈHEi=^S^Ëi^3f 


:3i^ 


N."*  126. 

Quand  la  ber-gè-re  vient  des    champs. 


'm^i^^^^^^àm 


N.°  127. 


^^É£^É?=§^^^ÉE^^^^Ê?i 


Je  me  ris. 


(42) 


je  me  ris,  je  me  ris  d'eux. 


N«.  128. 


To-que  mon  tambou-rin ,  to-que. 


IXon,  non,    il  n'est pointde       si  jo    -   li 


^Èa=?^ll^iiiiii^l^î 


sim^ 


N."  i3o. 


É 


'i^^m 


:t- 


iti—ÉZZ 


O    des    -    tin!        quel-le  puis-san-ce    ne    se 

m: 


W^Ei 


quel-le 


o    des     -    lin!         quel-le  puis-san-ce    ne    se 


i^E^^P^gEg^fE=F=^Tg^Ëp^ 


O    des  -   tin!     quci-!e  puis-snn-ca  ne    se   jou-mei 


(4-5  ) 


soumet  pas    à     loi?  Toulflé  -  chit  sons  ta    loij     tes  ordres 


/Tn 


~|- 


-P^ 


:t4== 


'^^m 


soumet  pas    à    toi?  routflé  -  chit  sous  ta  loij      tes  ordres 
/7s 


à    toi  ?  Tout flé  -  chit  sous  ta    loi;    tes  or-dres 


^E^ 


:^*= 


^gi=:^d^y^F^=cgzz^ 


n'ont  ja-mais  Irou-Tti    de  re  -  sis-tan -ce. 


O,  etc. 


n"ont  ja-mais  trou-yé  de    ré -sis- tau-ce. 


O,  etc. 


^E^ 


n'ont  ja-mais  trou-véde    ré  -  sis-taa-ce.        Odes  -  tin,  etc. 

rsx  i3i. 


I^=^=^£»^S^^ 


§^eê5^ 


Tu  fais,  quand  il     te  plait ,  u  -  ne  mè-re    pré-co-ce,    oa 


1^^ 


^ 


t^ — fy—T- 


#•  -  -Mi^^az 


>       N 


15= 


t::^==i=ï^ 


dans     le  cé-li  -  bat      lu      lais  -  ses  sans  pi -lie'       unbeauten- 


3£ï; 


s^ 


m 


lÊ-i±.t 


•*-d-^3 


nr=:«: 


dronde-venir  ros se;  c'est  toi  qui  fais  al  -  1er     cent  fa 


^EEd=aEEg 

I— ; <      ■  t 1- 


dER='^^2rRHn 


ica: 


qnins  en    ca  -  ros     -     5C  .  et    inil-le  honué-tes  iiçn» 


(44) 


— I — 


pied.  O      destin,  etc. 

N.^  i32. 

TjS* 21 — IZ~(ITZ! f-        — j-+ p  -[ — r  -| 

-iP     — /  -m-    ■ y 


:^^ 


l^g.-^3e^w— g.— î^^^— "^ 


^""^  Al -lez         à     vê-pres,non-net-les. 


— 1^. 


N.«  i33. 


1 


ïropde  plai -sir, cher Tir-cis,m'inqui- è  -  te. 


N.»  i34. 

L'n  iu-cuu-im  pour  vos  cliarnies      sou -pi  -  re. 


(45) 


-  — ■ — ;?d±^g; 


|i=p: 


^^^5^ 


3i£ 


iâ^p^s^SsS^Ëiâ 


I  »-+i r-Hp      ^'      KT-j — |— r— 


-  „f-^ — >    I  r        r'      i>i-  ! — — C 


N».  i35. 


fesi^^^^^^^^ 


^ — i— . •— * P^ — —1 — j • 1/' 


|Eë±:jEf^^gElE^^^^^^g^E3=3=j^Ê 


De  Jean   de  vert. 


^E^Êâi^^ièl 


N-.  i36 


-* — ô — I ' — -0 1 — I 1 — ff «-t •-' 


Il    faut 


» 1 HH~  + 


que  je     fi  -  le  ,    û  -  le. 


(4G) 
N.°  i3j. 


D'u-nc  main    je  tiens  mon  pot. 


E=fci=EÏ 


^^m^mt^^^^ 


N.»  i38. 

Mari,  dont  rhumcur  ja-louse  au  de -voir  prétend  ran 


ger      u  -  ne  jeu-ne  et  co-quet-te  é-pqu-se,    vous   hâ-tez 


ïï^^m 


riieure    du  ber  -   ger. 
Bel-le   bru-ne  ,  bcl-le    brune. 


S 


N."^  140. 


^SzjzrpEg^^zzj: 


^ii 


Ai  -  tna  -  ble  bcr-gè  -  re,  quand  trom-pe-rons-noiis  ? 


=3^ÉP^^3E^|Hgi^lEEl 


(47) 


Chœur. 


,&=? 


-t — : — y 


4lZtZZ£ 


:*z-d 


--^ 


Quand  trompe-rons-nous? 


^mm 


ijiiz: 


m 


azzË: 


ES: 


Quand  trompe-rons-nous  ? 


:f:zz. 


St=il: 


'i^E 


jCJC 


jc: 


HL^IL 


tiztijc; 


1 


jy^  i4ï. 


Par  bonheur  ou  pat  malheur. 

-7- »-*-#-T 


+ m ,     ■ 


î^°.       142. 


H—  '      '  ~r^r! ! — —fi — — r-T?^*^-^ 

Pre-pa-rons-nous  pour  la     iê  -  te  nouvel-le. 


i=J-^-î =^fc»"^ 


=^=i 


& — I 


:k.*.  a-l 


:^i=rt^ 


fcffzz; 


fctt 


H 


(48) 


W.  143. 


BEg^3£g3=gj£te^5Jfl^!IE^ 


EJ^E^^Jg^SfeE^=Eàgg^ 


Vousm'enLen  -  dez       bien. 

N^  144- 


i=2}: 


mj^^^^^mmir^ 


bj!i^d--gi: 


Ton  hu-mcur  est,  Ca-the-  ri  -  ne. 


IpliSlÊi^^^S^^l 


N.°  145. 

Amour,    sors  pour  jamais,  sots  d'un  cœur  qui  te  cliassc. 

N.»  146.  ^ 


INlorguienne  de  vous. 


(49) 

N."  147. 


^^^^^-^^^^ 


J'en  suis  le  Jean. 


î^^Éiï'ïi^Ell 


-r^- 


N.«  148. 

Suivons  TAmoiir,  c'est  lui  quinousmè  -  ne. 


^m 


Mzmz 


m^^ 


W."  149- 

Un  mi  -  -  tron    de    Go-nes-se. 


N.»  i5o. 


Zn  -  cor  un  coup,  qu'en  peut-il     ar  -  ri  -  ver? 


(So) 


S-— + 


^gvd^-^-^' 


.11 


rzqzq 


i 


N.»  i5i. 


Plus  j'en   bois,    cou  -   sin,  plus  je   Tai  -  me  ;  plus  j'en 


M^^^m^^m-. 


bois,  plus  jei'ai-me;  plus  j'en  bois,  cou-sin,  plus  je   rai-mc 

N.o  i52. 


tt=: 


Puissant  dieu    de  Ten-nui,  quel  peu-  pie  sur      Ij 


Lcr-re  ne    se-con-de   pas       tes  pro-jets  ?     les    trois 


^H^SH^M 


quarts   des  mortels  aumoinssont  tessu-jets,et  Icres- te  en  e- 
prouve  une  très  -  ru  -  de  guer  -  re;  les  trois  quarts  des  mor- 


^-f^^lË^Ëi^^^SË 


tels  au  moins  sont  tes  su-jets,  et  le  reste  en  é-prou\e  une  très- 
rude  guer  -  re.  Tu  vois  dans    tes     vas-tes       c  - 


^^^m^^^^ 


tats,  et  les  ca  -  fës  et  les  ru  -  el-lcs  j         tu    rc 


(5i  ) 


-   gnessurles     a-vo-cals,      les  beaux  es-piits    te 
sont       fi-  de  -  -  les;  dieu  de  l'en  -nui,    c'est  à      ta 

Stl ■ L| •  JMM^'iw  ;■■  liacm — ' K-L-U— I 1- ' 

•voix  que  l'amour  s'envo     -----    le  à  Cy-thè   -    re  ; 


rOpé-ra    mê  -  me  suit     tes  lois,  l'hô-tel    co-mi-que 

les  ré    -   -     vè-re;  tu  vois  dans  tes    vas-tes       é- 


tats        et   les   ca-fe's         et    les   ru- cl   -  les;  lu 


^lÉïigg-ïeiai!^ 


gnes  sur  les  a- vo-cats;  les  beaux  es  - 


pnts  te 


sont       fi  -  de 


tes 


tu  prenus 


soin  d'inspi  -  rer  tous  les  mauvais  rail-lcurs,  tous  les  con  - 
leurs  pe-sants,les  di-seurs  de  nou-vel    -  les;  c'est 


(52) 


toi     qui,  pour  pu  -  nir      le  goûtco-quctdc^  bel  -  les,  con - 

^■~  X.''*  fois,    '/i'     a.t  foit. 

duis  à  leurs  ge-noux     cent        fades  ca-jo- leurs. C'est,  etc. 
N*'.    l53.    Les  Pèlerins. 


^^feLÉé^^ÉË^ii^ 


^m^^m^^^ 


N."    164.    Les  Ruts. 


:bcî 


^eSIH^^^^ 


i^mmm^^^=i^i^^ 


W."  i55. 

Sauga-ri-de,cc  jour  est  un  grand  jour  pour     vous. 


(53) 

N.»  j56. 


Oui,  je    t'ai-me,  l'a-mour  mê-me. 

-» — 1- 


"— f—  ^4?^*^^'^--^'^Fp^p^^St 


N.°  167. 


S^^^^^^^§.' 


MathieU;  grâce  à  Dieu,  ma  femme  estmor-tc. 

N.o  i58. 

* — T — , —1—1 i — r- --r-i. 


Ma     mère  e'toit  bien    o-bli  -  géante. 


^' 


z I 3: 


1: 


N.°  iSg. 


Amants,  quivous  plaignez,  vous  ê  -  tes  trop   heureux. 

fi."  160. 


Je  suis  la  fleur  des  garçons  du    vil  -  la  -  ge. 


feîfeê^^î 


"N."    161.    De  Phaéton. 


Dans  cet -te   pai-si-blc    re-lrai-te. 


(54) 


N.°  162. 


Quel  plai-sir  d'ai-mer  sans  contrainte. 


g^^^g^g^l 


i^ 


N.»  i63. 


S^=S^^^^Esg':^^l 


L'amant  qu'un  feu  trop  vif  pres-se,  croit  que  le  parfaitbon- 


-»-^+— 
^=S 


heur  est  de  yoir  toujours  sa      mai    -    tresse^  sans  que  rien 


trouble  son  ar-deurj  c'est  l'er-reur  d'unjeu-nc  esprit j 


à    Cy-thè-rc   l'on    en         rit. 

N.°  164. 


'■^^^E^E^^^i^]^J^iE^^ 


Adieu,  paniers,  vendan-ges  sont  fai  -    tes. 


(55) 


]N.°  i65. 


\z^ESm=S^ 


^M^^^m 


Ma  rai-sen  s'en  va  beau  train. 


^^S^^^^^^^ 


^^S^^^Si^^^^^ 


N.»  i66. 


L'autre  nuit  j'aperçus  en  songe. 


■* 1 1 


Xi=É 


siSs^s=g^pk^ 


^^i^SH 


N".  167. 


mm^^^^^^m. 


Vi-ventles  gueux. 

N.°  168. 


i'M) 


Gar- 


dons  nos    moulons,  Li-sette. 


N.«  169. 

Ne      ri  -  ez  point  de      nos      u  -  sa-ges  5  sans     le     sa- 


iËp=FE^^jgEgEEp=igg:^Egj 


voir,   dans  vos     mé  —  nages,  vous  è-tes  dans  le    mê-me 
cas:     ma -ris  de  France,  en   vo-lre  absen-ce,  vous  a-vez 


^^i^É^i 


aus-si   vos  hul   -   las. 
IS.**    170.    Gorgones  de  Persee. 


.• •. 


Non  ,  non  ,  non  ,  non  ,  ce  n'est  que  pour    la       co  ■ 


gP=g=g=EEg3gSg^g 


Non,    non  ,  non ,  non ,  ce  n'est  que   pour    la       co- 


(27) 


-' tnn '"  t::z: : 


lè  -  re   que  nos  cœurs   mal-heureux  sont  faits  ;  la   con  - 

-»— -: :r   .  -      -      . — c 


lè  -  re  cjue  nos  cœurs  mal-heureux  sont   faits  ;  la   con  - 


cor  -  de    ne  peut     ndus     plai-re,    nous  y     re-non - 


:z£: 


Hii^lilî^ii 


rtJiTïzzr 


cor  -  de    ne  peut    nous     plai  -  re  ,  nous  y     re-non  - 
i  çons  pour  ja-mais  j  non,  non ,  non ,  non ,  non ,  non,  ce  n'est 


çons  pour  ja-mais  ;  non  ,  non ,  noâ ,  non ,  non ,  non,  ce  n'est 


■m^^ë^^i^^m^^ 


que  pour  la  co-lère  que  nos  cœurs  malheureux  sont  faits. 


que  pour  la  co-lère  que  nos  cœurs  malheureux  sont  faits. 


=&fE£=i=Fig^ÉSë;ÈEr=^^: 


L'amonr  e«tpour!e    bel    â-ge. 


8 


(68) 


Trio.  «      +  « 


L'amour  est  pour  le    bel    â-ge 


?-.NëifeeE'! 


:t4=r: 


-^^ 


L'amour  est  pour  le    bel     â-gc. 


z^==^=:l=- 


ta^iS^^^ 


L'amour  est  pour  le    bel    à-ge. 


^^^^^^W^m 


ffi=i= 


N.o  172. 


Aux  ar-mcs,  cama-ra-des. 

ÎS.       lyo.    Gorgones  de  Persce. 

Ah!     qu'il    est    doux  pour   no-tre    ra  -  ge      de  pou- 

Ah!     qu'il    est   doux  pour  no-tre   ra   -  ge      de  pou- 


(59) 


voir    fai-re  i  -  ci     ta  -  pa  -  ge!    heu  -  reu  -  se    la    fu  - 


^ — *      F — I 


E^^J^ 


t: 


:E 


voir     fai-re  i- ci     ta  -  pa  -  ge!    heu  -  reu  -  se    la    f u  - 


4*- 


reur      qui  remplit     ces  jeux-ci  d'horreur. 

+ 


iËg=p^=î^^?gi 


reur      qui  remplit     ces  jeux-ci  d'horreur. 

N.^  174. 


33^|EÏ 


^=*^F 


ISêe?^^ 


Na  -  net  -te,  dor-mez-vous  ? 


n  '*'     i    T~i — i — ~r-+. — —< — '~  i  I    ,     i  .1 — I — r~! — i — ;~. — i — ~r+ — ^^1 


iS^^îî 


Que  fai-tes-vous,  Margue-ri-te  ? 

N.°   176. 


(6o) 


Sens  des-sns  des-sous  ,  sens   de-vant  der  - 


î^i^jfeMfe^feïîSî 


ly.**    177. 
C'est  le  dieu    des     eaux  qui     va      pa  -  roî-tre. 


feiSîi^-i^i 


H.»  178. 

De  Pa-ris   jusqu'au  Mis-sis  -  si  -  pi. 


£*; , .^^m. — 0—i-^ ,1 , 1 1*   4  '    »» — ' 


1M.°    170.    yieillards  de  Thésée. 


(6i  ) 


Er^-^^^^^£|;s3;5^g^^^ 


^gg^^^gpg^Ë^ppggS 


^^s^^mmm 


N''.    l8o.    Le  Traquenard. 

#SE^É5!5é^-ÈSÏ 

pp-E^@t_^=Ei 

iging^gis^iii 


x=~ 


^t* 


EKÈ 


N.°  i8i. 


iÈ^'^iiSi^Êi^^^iîii 


Et 


^iiif^pSSEg^^ilï 


son  lan  la. 

IX.»  182. 


Quaudje    qi>il-tc-rai     ma  Oi-mè-ne. 


(62) 


^^^^^^^m 


=>- 


Ç=ë 


t:-°~m 


N.»  i83. 


SiS^^S3^ 


r-i 


^=^- 


J'en  a-vons  tant 


g^^giiii 


Pe-ti  -  te   Fan -chon,  veux-tu   toujours  ri-re  ? 


^g±^?zP3i=P: 


K-k 


i^^i 


N."  i85. 


Contioissez  vous  Ma-rotte? 

N.«  i86. 


Charmante    Gabri-el-le. 


(63) 


N.»  187. 

Voici  ve-nirle  re  -  non  -  veau. 


.      N.»  188. 


ji^l^ligli^SiïiS 


Goûtons  bien  les  plai-sirs,  ber-gè  -  re. 


'11^111113=^1 


■i — ^y- 


Goûtons  bien  les  plai-sirs,  ber-gè  -  re. 


1       __       ^ 


N."  189. 


O    »aa  ber-gt;  -  rel  viens  scu-let- te. 


(64) 


N.®  190. 


Un    a-mant  d'a-bord   est    tout  charmant,  a-vant  nous  il 


m^m^^^^'^^'^^m 


vo-le,  vole  ,  vo-le  au  rendez- vous;  mais    de    no-tre     tcn  - 


m^^^^ 


-tv — l'y 


^ 


« 


3^È 


dres-se     se    las  -  sant  bien  -  tôt,      le    per-fi--de     nous 


m^^^^^ 


lais -se    croquer  le      mar-mot. 
W."    IQI. 


Hr 


^^^S^^iiË^Éi 


Et      vo  -  gue 


la     ga  -  lé  -  re  tant  qu'elle,  etc. 


(65) 


jy.°  192. 


^Èg 


E 


- — ^j-  - — 1^  — 


Tout  a -mant  n'est  qu'au  im  -  posteur. 

N.«  193. 


\ 


'.^EE 


-  H    ■  s 


±=i±=»i=«==ÎÉziz5zizt^EÊ=:irp: 


Non,  je    neveux    ja  -  mais    en  -  ten  -  dre 


par  - 


1er    ni    d'amour  ui   d'a-mant. 

]N"°.  194. 

On  dit  que  vous  ai  -    -  mez  les  fleurs. 


N.°  190. 

Comme   les  dieux  qu'en    si-len-reon  a     -    do  -  re  ,      vous 
re-cevezmes  vœux-  ma  bou-che  n'ose  en-co -re  vous  decou - 

1.''^  fois.  2..^  foii. 


\ "TS — fV| — r"        Tl B~T '^^ — 

^ly  LL,zii:rr:t7~'~F:i^=tL  -1 |-p — [ — r^^^*^- 

■vrir    mes  sé-crets     amou-réux.  He-îûs!    lié     -     - 

i      .  'M--    :v->"  r'I  ~'^'r—-1'^~P — y — P-h»-— j*^-j^^- 

las  I  c-e  qu'eîîen'ose        ui  -  re     se  peut  ap -prendre    dans 

9 


(66) 


mes     yeux  j  mais,  Phi-lis,  j'iiimei ois  l)ien  mieux   r|ue  dans  mon 

i.ro  foii.         a.f  foit. 

cceurvons        puissiez  li-re  comme    les         dieux. 

R.o  196. 


rti^ut- 


La  ber-gcre     Cé-Ii-mène. 


-^^^^^^^MMM 


N."  197-  * 


Ces-sci  de         van  -  -  ter         mes  char-mes,  ce 

sont      de    fu-ncs- tes  vainqueurs;  ces  -  sez   de        Yan  - 


ter         mes          charmes  ,  ce  sont    de     fu -nés  -  tes  vain - 
Fin.  

queurs.  Ils  ont  coû-té      trop  de   larmes;  du  ciel  je  loue- 


^m^^m^^m^ 


rois  les      fa-vcurs,si   par  de  dou-ccs     a  -  -  lar  -  mes 


(  67  ) 


B=JB^ 


3?.EfEî^ES^=EE 


iirtzz 


je  irnublois  scu-le-meat  les  cœurs.  Cessez,  etc. 

ï^.°    I<jO.    Seconde  reprise. 

Mais  le     so-leil  mie  l'on  ad   -  mire,      et  la     lu  -  ne      tjui 
biil     -------   le  dansTos    yeuï,  font  que  tout  le 


^^^^m- 


h- 


ce -les- te  cmpi  -  re     ciiar-nie  les    dieux,       char-me  les 


dieux,  charme  les  dieux. 

TS.o  199. 


M^EÎ^ 


P: 


ZSM 


i--\î 


Ah!  Thomas,  réveille,  ré-\eil-le. 

N."  200. 


-U-+— 


^^ë^^m^^^^^M 


Pala,    pata,  pala,  pou. 


iE5^^^^Ê^^^^ii^?EEi: 


ZTiZ 


ni: 


"*N.°  201. 


O  -  U-rc  o-li-re,  ma  prin  -  cesse,  o-U-re  o  -  la. 


(68) 

N.°  202. 


On  dit  que  vos  pa-renls. 

^E«rtLEitzi!E=:Siz:nl: 


N.«  2o3.  •:?^- 


Ah!   Plîi-lis,  je  vmsvis  ,  je  vonsai-nie. 

Fin. 

T.— :     .'  — i-i— ^— ^— :=-r-V — ^>r- 


'— ^^^-d^'r- 


F3EjgE^gEEigsg;^^g 


•A:- 


egÊEËÊ"J^^l^^^l 


]\.°  204. 

-jY»- 1 — I 1 1 >^^ r-*~l '^^ i 1 


Les  fa-na  -  ti-quesque  je  crains. 


m^^^^^^^^m 


N".  2o5. 


Si    la   jeune  A-net- te. 


(69) 

N."  206. 

Ah!  mon  mal  ne  vient  rjucd'ai- 


vP 


r__+ — 1 L_C2 : — LFZZriZL—tm — Ci-^'; — 1_ 


|^3=^g^|: 


N."  207.  •<^-  C^œur  <^e  J/.  Je  la  Coste. 

I,    o,  hy-men, hymen,  i,  o,  i,    0,   hymen,  hy-men,  i, 
I^in.  Une  voix  seule. 

o.  Dieu  des    é  -  poux,  tu  guc  -  ris    les    a-  manls 


--■^ 


fouxjdieu  des     é- poux,  tu  gué-ris  les  amants   foux:  fon-tai  - 


i5iEiE3^ 


î 


i^ilg"^^^ 


ne    de    sa  -  pi -en  -  ce,  ton  ad-mi- ra-ble  eau      ô-teà      Ta- 


M-3^^m^0^^^B^ 


mour  sa  TÏ-o- lence.  I,    Ojhjmen, hy-men  ,  i,        o.         I,etc. 

N.«  208. 

L'amour  est    le    pro-tcc-tçur. 


(7°) 


N."  209. 

Qu'on  a     de    pei  -  ne  quand  on   n'a  pas. 


I^EiïiËicÉi5=iig^i.sgi 


N.*»  210. 


i:£^fe3HÈE!Ëi^M^È::^-=^^i? 


Heureux  qui  soir  et    ma-tin    peutjou-er    de       ia       pru  - 


nel-le      au-prèsd'u-ne    ca  -  tin     tendre,  aima     -     - 
4.  +  Double,    in^^-x^  ^ 


ble  et  fi-dè  -   le.  Heureux 

+ 


r»-* 


qui    soir     et    ma 


]ou-erde  la[)ru   -    -   nelle         au- 


ii=i^Ei^^l^^il 


près      d'u-ne    ca,  ca,  ca,  ca  -  tin  tew  -  dre  ai 

^  Simple 


Kia-ble  et  G  -  iL:  -  -  le.        Mais,  n'en  de-pl;.i-sc  i    l.\    doi»  • 


(7'  ) 


ÎE^i=l^=i!=!=5=F^ 


ç^m^M 


zel-le,   c'est  jou-ir      d'un  plus  doux  des -tin  ,  quand  on 


peut  en-cor    a-yec  el-le  a-voird'ex    -    cel-lentvin. 

Double. 


Mais,      n'en    de'-plai-seà    la    don,  don  ,  d»n-zelle,  c'est  jou- 


:■— •^— I" 


•- — 5 — Ê.- 

Xr~1. — V- 


=P? 


ir  d'un  plus  doux,  doux,  doux  des  -  tin,  quand  on 


— U— wé« ' • ' 


peut  en  -  cora-vec  elle  a -voir  d'ex  -  —  cel-lentvin. 

N^    211. 

Qu'un  mortel  soit  pul-mo  -nique. 


Tire  li-re  H  -  ra,lironfa  fa 


fa,  etc. 


■Yv  »• T — V r- N" ^y 1 m 

ip—         ~r  ~[7~,  '^-*->^-''-v^-KP — t? 


!ËËi 


x:i: 


w^^^m 


(70 

N.«   212. 
Philis  en  cherchant  son   a-mant. 


'^^^m^^^^ 


N.°  2i3. 

1 ^* 1,^. Li 1 ^ 1 

Qu'un  ne -lit  maître  a  -  mou  -reuxfasse    tout  pour  ctreheu- 


reux,  c'est  le  monde  à  l'or-di-nai  -  re  ;    mais  qu'il  fas-se 


l'empres  -  se        a- près  qu'il  a     su  nous  plai-re  ,    c'est  le 


^^^^^M 


monde      ren  -  ver  -    se. 

N.'»  214. 


HSIpÊ^EEÏ 


Ti-que  ti-que  taque,  etlon  lan 

la. 


(73) 


N.°  21 5. 


- + 1 — I ' ^  ,- 


pE^^E^ESESE^^ 


^^^i^ë^^ 


Quand  on     a    pro-non-cé       ce 


i^^^a^^^^^Si 


mal-heureux  ou  -  i. 

Ts.°  21 6. 


ë^^FFJ^ 


:d=;i::i: 


i:^: 


td: 


Le    ca-ba-ret   est  mon  ré-duit. 


—  — • — ■ — • 


3^ 


^p: 


N."  217.  * 


Je  suis  Ma-de-loQ  Friquet. 


±^:i 


io 


(74) 


•7: 


N^  218. 


f^=<^3 


Sois  complai-  sant,   af  -  fable  ,  débon-nai  -  re. 


Hi^Si^l^Si^ 


N."  219. 

xr  », ^ ^ -_cï=-:jl-J — :j5nz:c+|        — cqzzqzzrzq 


Je   me  plaignois       d'u-ne  in-hu-mai  -  ne. 


Ë^i^tT^i^ji 


N.°  220. 


\  ousyper- 


dez     vc#    pas,    Nica  -  Jhs. 


(73) 


Ti.*»    221. 
— : K— t-i 


1  -  ris    au  bord  de      Sei-ne. 


fe^iÉ^Ë^^i^El=^ 


^^f~^§hI 


N.°    222. 

-B —  . H-i- 


ëEiE3îp3;E^.^P^_^-, 


ÊgË^s^g^ 


i^ë^^^^iSiS 


Tou-re   lou-  ri  -  relte. 


N<*.    223. 


t»-;;^ : 1 — ; s 


=^t=5=!: 


\.te  fois. 


:cz:7 


iigSÉfel 


Quand  ma  mère  é-toit  jeu-nette. 


lE^^g^^fe^SÊSË^^^ 


V— -r— —fv-î— ir 


N.^    224. 


nJ^t 


mw. 


-3 — __<*- 


Vous  a  -  vez  ra'i-snn  ,  La     Plan    - 


(76) 


yj  o  225, 


?:=t:fc 


Est-ce  ainsi     qu'on  pr«nd     les     bel  -  les  ? 


N«.    220. 


^- 


Grand  duc  de    Sa  -  voy-  e  ,  à  quoi  pen-ses  -tu  ? 


^^m^^^^mm 


^;=^.prifc 


wmm^mm 


N«.  227, 


Et  je  Tai 


pris  pour  mon  va  -  Jet. 


(77) 

N**.    228.    Pavanne  d'Énée. 


m^^^s^^mâ 


î^^^^èï^^S^ 


i^j^^^^ggg^^^Eii 


tx=ï=ir;t 


m^mmi 


N.*»  229.       ^ 


Ma-da- me  Thomas      épouseLu-caî  ;      cé-lé-brons  ce 


» — -^-p-r 


ma-  ri     -      a-ge  :    el-lea-git    en   femme  sa- ge;  il  sait  de'- 


jà  son     tra   -   cas,  il  est  fait    à    son  mrna  -  ge. 

N.»  23o. 


E?PEE^^EÎ5FîP^ÉEEd 


Ma-da  -  me  Thomas,  en  pre-nant    Lu-cas  ,  tous  pre-nca 


la  fleur  de  Nanterre  ;  vous  o  -  tez  au  dieu  des  combats  un  vrai 


iil^^^lii 


l'iep-à  -  bras,  un  fou-dre  de  ji'icr-re. 


(78) 
N.°  23i. 


Oh!  voi-)à     la     vi   -   e. 


^i^S^fi^lS, 


N.®  232.    Le  bon  Branle.  + 


^^^^S=feË^^^@ 


ii^^^^^il^^^ 


î^Pl^i-H 


N.°    233.    ^ir  <Ze  Roland. 
Par-tez,  Mc-dor. 

IN.»  284. 


i^^^^^m 


=^F5=^3= 


E33SgS3 


ti:! 


^^=^ii=s§^HEÊsiseE^ 


Bon  ,  bon  ,  bon,  que  le    vïh  tsl  l)oin 


(79) 


iHâ^ 


N."  235. 


p;jEgJ£gl^ffegH&E?f^^ggE^ 


Jean  -  Gil-le,  GiJ-le,  jo  -  li 


g^'gEËgErfJsjEgE^^Lj^jJ^^ 


Jean 


itEt-iZC 


W.»  23C. 


^IMîEËc^^li^^B 


^^g^ÎÊ^S^^^^^ 


ïon  re  lim  ton  ton  ton  tai  -ne     La    ton 

tai-ne,    Ion  re    Ion  ton  ton  ton  tai -ne    la    tooton. 

N.*>    287.    L'Insulaire. 


^m 


=;^c±rt:}T-5 


^^^^^^^^ 


^^^^^^^m 


(8o) 


N.»  238. 


Que  Yousju  ■»  gez  mal    de    l'a-mour,  quevous  ju-gei  mal 


jgfdEE^EEËp^^JEgEggj^ 


de    l'a-mour!    il     ne  con-noît  au- cun  dé-tour  :  non  ,  non  , 


c'est    vo-tre  fau  -   tCj       j'at-ten-dois  un  ten-dre  re  - 


F^_t 


^^^li^HHi 


tour.    Vous   comp-tiez    sans    vo-trehô-te,     Ion     la. 


— _ pia-HC — != — n_p — cz — iM. 


vous  complies    sans  vo  -  Ire  hô-te. 

N."  289^^ 

Em-barquez-vous,  Ni-cai-s». 


iSÊSi^E^^^pS^ 


Eg^i^^^^Ë^â 


]N\«  240.  

Ah!  rc-pouder-Do-rantCT 


(8i) 


Î^S^ïS 


^ 


^^3^ 


N».  241. 


Le  vent  nous    ap-pel-le. 

N.o  242. 


C'en  est  trop  ,  per-  fi  -  de  ! 


i^SHï^^^ 


-TV— — V-Vr 


f—S- 


t^t^^^^^^MZ^àl-t^^SiE^^^^, 


=F=t 


:i==^zczizszz 


iîsEiÉHaËi^gl^^^i^ 


^a^l^si^SS 


N.°  24.3. 


Tant 


que   nous    y      som -mes  ,  faut  nous  ré  -  jou  ,  ir. 


*^^^^ë^^mm 


II 


(82) 

N°.  244. 


D'un    u-sa  ee  se  -  vè-re. 


îî^^Sli^^^^îS 


;^^Ê^i 


N.°  245. 


Nous  ne  niellons  point  no-tre     gloi-re     à        tri- om  - 


,?J=gE^£g5^£^EEg-IE,EiËg5 


pher  par  nos  re-gards ,  nous  u'es-ti-mons  que  la       v 


la       vie 


'~E?^^»^' 


^^SH^^^' 


Iq[     ___----     re    qu'on   va  cher  -  cher  dans 

Chœur 

r» iVi — i ; : — -1 — ; — — r^     '    ..    ,.  ~.Sr' 

.Z.'EZ 


Ëî 


^feii^i=3^i=Ëi=3^: 


les  ha-zards  :  i  -  ci  les  femmes  sont   des  Mars,  i-ciles 


m^^^ 


femmes    sont    des  Mars. 

N.°  246. 

^ — : K_. — I — _ — >  M — _  .-     — 

En  sui-vant  Bel  -  lon-ne,  nos  coeurs  sont  exempts  des  cru- 


els  tourments  que  l'a-mour  don  -  ne.  Qu'il  est  doux  de  pas- 


(83) 


fr^:?^=^^,?=P^i=j 


ser     son     temps  en     a-ma-zo     -   ne. 
He'-las  !    par-lez     sans  tous    con  train- dre. 


|g?^-1>^=?-g^z.;££;i;zjxr«Ég5=^^ 


N.»  248. 


iî^lg^ÉiËiiË^ 


Sansdi  -  re  mot. 


:Mzzmz 


wm 


Au  grand  ga-lop,  au  grand  ga-Iop. 
N.°    24g.    Les  Triolets. 

.   'ir~r'-zTzPTtegz;irr-'--— -N-v-fvr- — v-p.     4-:-i 


i^^^^^ili^Si^^^ 


i^^S^iSS^â^^^Ë 


(84) 


==t 


ËÏË^gg?il^t?gE^^i^^^ 


i^pgii 


N.''  25o. 


ip^iiS^^l^i^l 


L'usage  en  est  doux 

N.»  25 1. 


;E^^E3§gE^|Efe|_^Ei=| 


Pour  loiichcr  son    I  -  sa  -  bel  -  le. 


'^E^^fe^É^S^gEjg^ 


-/' 


i^HteÊÉlê^^t^EgÊg^î 


%;E;|gËg-#s^=^^-p^ 


(85) 


N.®    252.    Parodié  d'Afmide. 

Je  vois  de   près  la  morlcjui  me  me-na-ce,  et,  quel(|ue 


cho-se   que  Ton       fas-se  ,  je  vais  pas-ser    par  lelrisleba- 


r^'     En  mourant  ic     se-rois  ra    -  vi-c,  si  je  voyois  ,  cou - 
teau.  '  '       j        ^        ' 

sin  ,  votre  scène  ser-vi-e  par  quelque        bon  auteur  nouveau  : 


:?=:5 


^:=^vz^=:z:^^:z=^±I=I.'î=z,'5^z^ti=i-Ea=:«=: 


sans  me  plain-dre  du  sort     je    ces- se-rois  de    ^i-vrc; 


mais  ce  plai  -  sir   ne  peut  me  sui-vre    dans    raflroi-se 


'^^m^ 


nuit    du  tom-beau. 

y.»  253. 

Qu'à  vo  -  tre  mal  je   m'in-te'- res-sc  ! 


lÈS^^SlL^lÊ^i^Sïg 


(86) 


N.«  254. 


'^^m^ 


m 


Sans    la    Foi  -  rc  ,   sans    ses      du-cats,    croyez  -  vous 

LA  FOIKE.  l'opéra 


I^p 


que  je  puis-se  vi  -  vre?  Moncher,  il  faut  sau-terle  pas.   Hé- 


las  !  je  vais  bientôt  vous  suivre  5  sans  la    Foi-re,  sans  ses  du- 

^  LA    FOIRE. 


i^^ll^lliilil^- 


cats,  croyez-vous  que  je  puis-sc  vi-vre 


31  on  ciicr     a 


C, + ^ ^J K- 


mi,  ne  pleu-rez  pas,  mon  ar-gent    ne     vaut  point  vos 
l'opéra. 


^^^i=?3535 


EiE^SZS 


lai-mes.     Est-ce      là    ce  trai-té     si  doux ,  si  plein  d'ap- 

LA   FOIRE. 


pas,  qui  nous  pro-raet-toit    tant  de  charmes?      Mon  cou- 


S^ï^^ïf 


-fs^ 


sin  ,  vous  pleurez. 


Vous  plcu- 


L  OPERA. 


l^fe^=5feÊ^ 


Cou -si-ne,  vous  mou-rcz,  vous  mou- 


(87) 


P5=F: 


rez,     TOUS  pleurez,  tous  pieu- rez. 


5--£ 


Se  peut' 


J±r^HEJÉ|jzSi^^i^^^r 


rez,     TOUS  mourez,,  tous  mou -rez. 


-(- — >- — K — >*- 


il  que  le    ciel  per  -  met-te      que  la   Foire  et  son  cher  Ad- 

l'opÉra.  la  foire. 


-■^nt: 


metle     soient  ainsi  sé-pa  -  rés  !  Ma  pou  -  let -te.  Mon  pou- 


i^==^^=É^ 


:5=p 


F=ë: 


ï; 


let, 


TOUS  pieu -rez. 


-;=^::i=z: 


^^^^E^^i 


Ma  pou-let  -  te ,  tous  mou  -  rez . 

N.*^    205.    Parodié  d'Alceste. 


;i^ 


^E^IÏEi^^^^Sg^ 


Hé- las! 


he'     -     las  !       la    Foire  est    à     sa      der-niè- 


--V— V 


S^l^g 


;§3^3H 


a_^--^=z-z^ 


V5-i± 


re  lie 


c'en  est        fait ,       il      faut  qu'el  -  le 


-K — ^v- 


-> JT Sr  ,,         . ^ 


meu  -  re  j    que  tout  sente  i  -  ci    son  tre'-pas.    Hé- las  !  hc  - 


(88) 


Chœur. 


ri^i^iEgfE^Ë=^=ë^^gz=gg-j 


las!  hc-las!  hé -las!  hé -las! 


J=^ 


gË^^gEJj^— ^^^a 


Hé -las!  hé -las!  hé -las! 


li=^=^=iE^^gE^^^=iËi2^t^ 


Hé-las!  hé -las!  hé -las! 


[I^^^^p^ll 


N.«  256. 

COLOMBiNE. 


Hé-las!  hé-las!  hé-las! 

Chœur. 


^^is^=^^gi 


izdmrdz: 


F^3E 


La     Foire  est  mor    -te!     la         Foi-re  est  mor  -  te  ! 


>3=^= 


fe^dpp 


La        Foi-re  est  mor  -  te! 


r^ëS 


::ïC£=fc 


La       Foi-re  est  mor  -  te! 


[ii^^^n^ii^g^^ 


La        Foi-re  est  mor  -  tel 


COLOMBINE. 


(89) 

'^  "^  ^ h— — rf L^._ 


La  Foi-rea      sa  -  tis  -  fait  au    co-thurneeacour- 

roux;su-pei--bes   en-ne-mis,quel    Iri  -  om-phe      pour 


:zt 


£—zl=^±iz^E=g;^ 


=^r=-"^^f;^ 


vous  !  SI    la  Foire  tût  vé       -        en  ,  voas  fermiez  vo  -tre 

Le  Chœur  reprend. 


por-te,      La     Foi-re  est  mor     -     te  î 

zzlzizzrgri'r- , l=i!vrzzl. 


£Epp^;E^^gsëë^^ 


La  mort,  la  mort  bar  -  ba    -     ve    de'-truit      au  -  jour- 


^iil^l^g^iSgiî^ 


d'hui  tous  les  ris  5  la  mort,  la  mort  bar  -  ba  -  re  de- 
triiit  au-jour-d'hui  tous  les  ris;  dé-jà  de  tout  Pa- 
ris      j'aper-çoisren-nuiqni  sVmpa-re,     dc-jà  de  tout  Pa- 


ns      j'aper-çoisl'eonui  qui  s'empare  j  la  mort,  la  mort  bar- 

ba  -  rc    dJ-truit   au-jourd'liui         tous  les   ris.  La 

12 


(9°) 

Ze  Chœur  reprend. 


'■^^^ëM 


Foi-re  est  mor     -     le  ! 


Pu  -  blic ,    dans    ce     malheur      qui    nous    re-gar-de 

3^  h. — A K — K- —  ■ — P — P-P« — -k — fr — P — r^-^M — I ] 

gv^ — P K- Ft — >■' — >^--* -U- — i*- — I — « *-■— 


T 1» t^—t 


tous ,  mau-dis-sez  les   Romains ,    et    di  -  tes    a     -     vec 


nous,        que  le     grand    dia-ble  les  era-por    -    te  !  La 
Le  Choeur  reprend. 


Foire  est  mor     -    te! 

W.  257. 

El   -    le  est  mor -te       la    va-che  à    Pa-nier. 


N.«  258. 


l?ïÉlË?ï^=êS^Et=^^l^ 


Cet-te  Foivecx-tra  -va   -    gan-te  sans  ces -se  ex- ci  - 
toit    des         ris,     et    de-goû-toit    toutPa  -  ris  de    notre 


5(;c-ue    su-\an    -te:      il     au-ra     beau  mou  -  riv    d'en- 


(gi  ) 


•*-z+ 1- 


^^É^^^mm 


nui,       il      vien-dra    chez  nous  mal  -  gré  lui. 
N.      259»    Parodié  de  Persée.  Chœur. 

O    sort    i  nexo-rable!  ô    malheur  de'-plo-ra -ble!  ù 


^^ 


^=2=^ 


'^^^m 


o 


i^ 


o 


|^^^;g^E^ 


s 


i^^s^; 


i 


sort    i  nexo    -  rable  !  à     malheur    de'-plo -ra-blc  ! 


son    i-nexo  -    rable!   o    malheur    dé- plo-ra-ble  ! 


^^^^^^ 


Jt'  JLMi,, 


Sl^hEEE^ 


:t--^_-f»ijÇ^ 


sort    i-nexo  -  rable  î  ô    malheur    dcplo  -  ra-ble! 


o    Foire  Infor -tu -né  -  e!  hc    -    las!     tu    mé- ri -lois  un 
TrT7Z=T|3 


-^=ï 


sort  plus  fa  -  vo    -    ra-ble;  tes    fu-nes-tes    ap-pas     çnt 

3— #=tz=z!^|lzq=:zzjzfjz=tf-y^r)zgiz»^=^j 


cau-sé   ton  irc   -    pas.       O   sort    i-nexo  -  ra-ble  !  ô    mal' 


(92) 

/,e  Chœur  leprend. 


jEg^g^gËg 


heur    dé-plo-ra-blc! 

W.°    260.    Parodié  de  Thésée. 

Cessez,  a-mis  Forains,  de  répan-dre  des  larmes;  vous  pour- 


rez  bientôt  sans  a-lar-mes        c-prouver    le   sortie   plus 


doux  5  pré-pa-rez  auxbour  -  geois  des  flon   flon  pleins  de 


fcïE 


^.^=3 


char -mes:      mais  je   veux,  vous  prê-tant   mes  ar  -mes, 


par-ta-ger  son  or     a-vecvous. 

N.«  261. 


âEÉ-tïnt^ 


-U"b-ri 


=^iÊï^i 


Ma  cou-si-nc-ger-mai-ne,  fa-ridon  - 


dai-ne. 


:E3E3!HE3ïE: 


(93) 

N.°    262.    Le  Tape-dni. 


-=^- 


zqzTjrizhdi: 
-o — ■ 


EE^EEE^ 


:a=fc 


^^^E^i^E3?3Eii^lïiit5EÈzJ 


:S=k: 


hts 


^^ 


N.°  26.3. 


:^jr^±:;-HzzÉ. 


■i=»: 


^^^ÊfeÈT^^ffJ 


Vous  voulez,  belle     Svl-%i  -  e. 


i«s vH — \ '  s-s -v-v- 


?=$^=^^^!È5^^^^-<— ri^^g 


T^    -^     -.    P  :=ï5 

L^J_,_^^L^__^.^_| 

ï  '  ^=^'-'t—  ^ 

-^^•-f^— !^i^ 

i^i^l 


N°.    264.    Parodié  J!Alceste. 

Par      u-ncar-denr  im- pa  -  ti      -      en  -  te  cou- 


I 


rez,  To-lez  Tcrs  ce    hc    -   ros.   Lcsvoi-ci.    La  Foireesl^i- 


(  9+) 


¥ÊEëE&?^éEfEF^HEî;E==:^ 


rjESËEËEP^gEËE^:^:^l^:gEp^ 


van  -  te  ;    que  cha-cun  chan  -  te,  que  chacun  chan-te  :  Hon- 

neur  aux  o  -  péras  nouveaux,  honneur  à  leurs  puissants  pa- 

Choeur  de  Forains, 

vots,  honneur  à  leurs  puissants  pa-votSj  honneur  aux   o  - 


1 


Honneur  aux  o 


iEg=gz:j=£3ziz:j=zJE 


Honneur  aux  o 


cil. 


^^^ii 


Honneur  aux  o - 


ii^Sii^^Illli^^^ 


pe'-ras  nouveaux,     honneur     à  leurs     puis-sants  pa- 


Egs3s^:^^^gigsEgrE3=^3^gE;E3S 


pé-ras  nouveaux,     honneur     à   leurs     puis-sants  pa 

>1 


^^^^^^'m^^EB^^ 


pc-ras   nouveaux,     honneur     à   leurs     puis-sants  pa- 


BZZ\EM 


nV-r 


±ft- 


^P_l 


pé-ras   nouveaux,     honneur     à   leurs     puissants  pa- 


(93) 


;^: 


._^^«_  + 


vots,    honneur,   honneur     à    leurs  puissants  pa-Tots. 


'-^ 


-^ 


< ^>r— 


«rbfci^giigazi^    J.     J-'d^ 


vots,    honneur,    honneur     à   leurs  puissants  pa-vots. 


vots,    honneur,    hoancur     à    leurs  puissants  pa-vots. 


i3^Eg=g:^S^EEg.=e^g.c^g 


vots,    honneur,    honneur     à    leurs  puissants  pa-vols. 

N«.  265. 


i^s^^ÊMë 


^l'est  moins 


:^=fe=1= 


f^?- 


rsi: 


chè-re   que  vous  tous. 
IN.**    266.    Parodié  de  Pliaë ton. 


^ 


mnnmi 


m 


Que  les  Fo  -  rains    se    re'-jou  -  is- sent,  que    leurs 


iiËfÊ^=^.Ë^3i3^^^^^ 


plaintes     fi-nis-sentj  que  les    lo  -  rains    se     re-iou- 


15 -sent,  que  leurs  plaintes    fi  -  nis-sent  .  0  l'iienrrux 


(  96  ) 


temps,  ô  riieu-reux  lein[).s  qui  rendla    Foire  à  ses    ea - 

Chœur  de  Forains. 

fants,  ^111  rendla    Foire  à   ses  en-fan is  I  ô  Theu-reux 

O  riieu-reux 


:E: 


|-^gP^ 


O  l'heu-reux 


i^fe=& 


o  rheu-rciix 


{^^^^^^ 


--9=^^ 


temps    qui  rend    la    Foire  à  ses   en  -  fanls!  ô 


:i^^=i=li=iEiiîi=i=s=^ 


temps 


l'heureux  temps  qui    rend    la 


JJ^g^j^-^gEgJi 


I 


temps  qui    rend    la    Foire  à  ses   eii  -  lants  !  ù 


.^^^ù^^ci^A 


temps 


l'hcnreux  temps  qui  rend     la 


(97) 

l'heureux  temps  qui  rend  la    Foire  à   ses      en-fantsl 


~^ 


^EpggJ^EEggjSîg^SgE^i 


^    Foire  à   ses  eu  -  fan  ts,  qui  rend  la    Foire  à  ses      en-fants  ! 


Theureiix  temps  qui  rend  la    Foire  à   ses      en-fants! 


[^^m=^^^^^ïïm 


Foire  à   ses  en -fants,  quirend  la    Foire  à   ses   en-fants! 

IV.'»  267. 

LA  FOIRE. 

Vous  ê- tes,  je     le  vois ,  cou-sin  ,   toujours    le 

l'oi>éra. 

même.    Ne  vous  ai -je   pas       fait  sor- tir   des  som-bres 

LA  FOIRi:.  _. 

lieux?     C'est  par  vous  que  je     \h  ,  mal-gré  mes  en  -  vi - 

l'opéra. 


M=i 


Ah: 


:' ^_^ _ — . .1 iM ■» 

eux  :  je  ne  puis  trop  pav  -  cr  cotte  doucBur  extré  -    -  me.  Ah! 

i3 


(98) 


i^^l 


ah!         que  ne  fait  -  on  pas    pour  sau-ver         ce     qu'on 
ah!         que  ne  fait  -  on  pas  pour  l'ar-gent  quand  on 


— ' — .y— 


ai     -     me  ?  ah  !       ah  !         que  ne   fait-on     pas  pour  sau  - 

ztzirgz=gzEipr-p— gij 


;^ 


P-!I^ 


l'ai    -     me?  ah!       ah!         que  ne  fait-on      pas  pour  Par  - 


ver        ce    qu'on   ai    -    - 


1 


rg w 


?il^=l=i 


gent   quand  on     l'ai  -    -    -  me? 

N».  268. 

J'ai  pas- se'  trois   ans        sans  vous  voir. 


lîzmr— 


^isSEgEiEÏ^ÎSHEf 


trzzp 


Ldc 


^ii^^Sli^^ 


^p^a; 


(99) 

N.°    269.    Parodié  de  Roland. 


— r — V — zK  — '■ 


S£^ï 


Au      gé-në-reui  cou-sin        je  dois    ma  dé  -  li  - 

vran-cej  par  son  se  -  -  cours   je     re-Tois  la   clar    -  té  : 

tout  ce  qu'il  veut  de  ma  re  -connois  -  san-ce  ,  c'est  d'être  ex- 

ac  -  te  à  remplir      le    trai-tc. 
N.**    270.    Parodié  de  Roland. 

C'est  la    Foi-re    qui  me  -  na  -  ce,  que  d'auteurs  sont  en  dan  - 


~p"   n 


± 


ger!  Quelque    pro-cès  qu'on  lui     fas-se.on    ne  peut  s'en 

LA    FOIRE. 


dé  -  ga-ger.    Je       re-viens  quand  on   me  chas-se  .;  je    me 

I ~ •-: — m-^t-rr 


ccoi 


iî 


', ±- 


plais  à    me  ven-ger. 

N''.  271. 


Li^iê^^^i^s 


^^=^^^^^m^ 


Nj  a    pasd'malà        ça,  n'y  a 


(    100   ) 


pascl'malà       ça. 

N.**    272.    Trio  de  M.  Gillier 


fs^Eg^^Ei^Ei 


Heureu  -  se  in-lel  -  li  -  gen  -  ce  ,    dou-ce  et  sin  -  ce  -  re 


Heureu  -  se  in-tel  -  li  -  gen  -  ce ,     dou-ce  et  sin-  ce  -  re 

■i>^ — Sr+r 


^^^i^^3^il^Éiil 


»-±:n 


Heureu -se  in-tel  -  li- gen  -  ce,    dou-ce  et  sin -ce- re 


irri: 


tïzztï; 


SES 


-J-l — ^— h 


paix,  que  la        triste  in  -  di-gence  ne  tous  trouble  ja - 


r»-^+- 


^ 


^t?^?^2E 


paix ,  que  la         triste  in  -  di  -  gcnce  ne  vous  trouble  jà  - 


paix,  que  la         triste  in  -  di  -  gence  ne  vous  Irouble  ja  - 


mais  ,  ne  vous  trou-ble   ja-maisj  que  la   tris-tc  in  -  di  - 


«M^ 

£ 


mais ,  ne  vous  trou-ble   ja-maisj  que  la    tris  -le  in  -  di  - 


mais; 


que 


la   tris -te  in  -  di- 


(  '°«  ) 


"^^^Ê?: 


PP? 


-l^ — 


E=lt 


gen  -ce       ne  ^on^  trou- Lie         ja    -    mais,       ne  vous 


is~r.zc 


:»:=:k^*: 


=x=^P=:===!==^! 


P^^lg^^ 


gen  -ce       ne  vous  trou -bic         ja   -   mais,       ne  vous 


gen  -  ce       ne  vous  trou -b!e         ja    -    mais,       ne  vous 


^l^a 


trou    -    ble      ja   -   mais. 


':C 


i 


:w — tf~i 


?=*=i^ 


trou    -    blc      ja    -    mai 


:Ê=^3si 


trou    -    ble      ja    -   mais. 

N.»  273. 


l^it^^iÈ^^! 


SsggËg^^ggpgJgig^Sj 


Je  n'saurois;  si  je 


^^^ê^^g 


res-tois  dans  la     vil  -  le,  j'en  mourrois. 


N.o  274.  •:^- 


Ma   -   rot- te  fait  bien     la     fiè-re. 


(   102   ) 


Fin. 


i^^f^E^^Eg^i^; 


X' 


N.«  275. 


J'en  suis  bien  con-ten- te. 


N."  276.         


3.«  /biV. 


a^î 


hj-i 


muca 


m^^m 


jË^^g^-gg^^pp 


Laissons-là    la     fu-me'-e. 

3^ 


N''.  277. 

Fai  -  tes     boi-re  à  tri-pie  me -su-  re. 


^^^^^^^^0 


^S^^ËÉSi 


(  io3) 

N.»  278. 


^^Ëi^^s^^i^i^ 


Vrai-ment,    ma     commère,  voire. 


3E^ 


m 


N.°  279. 


'-^i-P-fT^^- 


i^ 


^i^^^sj 


:2}z;/Ztï 


I        •♦•" 


±:c: 


^Ei: 


->r-  ■,  -h  ->■ 


s^^gai^ 


I — )v- 


Ahi,  ahi ,   ahi,  Jcînnet-te. 

N.°  280. 

fU-le   sans  un     a  -  mi. 


U-ne     fil -le   sans  un     a  -  mi 

:» — I — :\ 


W— -[vPjzilH^jzzj 


N.«»  281. 


ES^^^i^ 


m 


--^EB. 


Je      suis  na      pre-cep-teur    d'amour. 


N."  282. 


:» — I — - —  1      ■  S  ; — j ■!- H-i --I — i 1 


il^i^i^^^ 


Le  maî-lre  fou  que  voi  -  là. 

N«.  283. 


§»• — r^         ~N--        '~l — T»""! — n^zri — n 


IIo  ho! 


^jP^gSJË^TES^^ji 


ha   ha!  et  comment  donc  ?  par  qui  ce -lai* 

N.°  284.  

Je    ne  sui-s  [>«s  as -se*  beau,  ho    ho! 


(io5) 


^Éïi^^^^^^iâ 


Oh  oh    oh! 


^^^^^^mmu 


'^^^^^^ 


N."  285. 


l."  foir. 


^^^^^^^^M 


a.'  fait. 


î^^^^p^S^^^^ 


'^ii^^fc^^^te^ 


î^^i3"^a^} 


Dia-ble   -   zot. 

N.°  286. 


Pin-  biberlo-bi  - 


^^^^^^g^j 


14 


(  "06) 


Quel  " 


Quel  dom- 


ina -   -  ge,  Mar-tin! 

N."  288.  

Ouvrez  -  moi     la    [)orte,  mada  -  me  Na-non. 

N.''  289. 


Le  long  de    ce     ri-va-ge. 


l^i^^ïii^^il^^ 


i^+ 


É^d^liii^^^il^ 


N.«  290.  ^^ 


:^EB 


Je  Tai-me-rai  tou  - 


(  10?  ) 


^e^^^^ 


jonrs,  qnoi  -    qu'il   soit  mort. 

N.°  291. 


Où     ê-tes-vous,     Bi-rè-ne  ,  mon  a  -  mi. 


^^^sH^litet 


±==!: 


^^=d: 


fe^g^Ê^Ê^g^Sâ 


N."  292. 


=^ 


iîEî^E 


^=» 


^gEpJEEfeg 


Le      \in     a       des    char-mes    puis  -  s.'<nts. 


'^M^l^^Mi^^îwM 


-4 


JN  .°    2QO.     P^oy elles  anciennes. 


iÊ^É^-^feËiË^ 


^-^ 


^='^— SeèË 


U-L 


:; — >r— r-V--^ 


£Éîïi3ie^EiE_fe;î5'^^EEî33 


^l^L^^S^^^Ï 


5: 


(  io8) 


k^^^ë^f. 


Qu'on  me  l'é-lril-le,  é-tril-le. 


*-= JV 


^i^^^Êi 


qu'on  lue  l'é-tril  -  le  bien. 

]N.o  295. 


Tique  taque  tique- 


tin 


r^â^^^^^iËi: 


m^^mm 


N.«  296. 

A   -    mi,    je  commence  à      croi,-   re    qu'on    ai-mo  à 


boi-r»^     ihe»    les   morts 


(  I09  ) 


N.°  297. 

LE  DIABLF. 


|iE^g=iHJE^g=jS^pÊ^ 


L'ami,   que  veux-tu    de  nous  ?  Bon   vin,  ex-cel-lcntsra 

LE   DIABLE. 


îI^^^^^^ëI 


goûts.    On  va        Ira-vail-Ier    pour  vous. 
Pè-re  André    disoit     à    Gré-goire. 


^i^g^lÉ^^^^^ 


:zkr 

-•9- 


N.°  299. 


sifcib 


Seigneur  Pier-rot,    la     fé  -  te    qu'on    vous  don  -  ne    est 


isj^g=g|^^| 


un  bouquet    qui    vient   de    Ti-si-pho   -    ne. 

JN."  3oo. 


^^^^^^^^^^ 


Ce  sonlles   sarconsdu  ouarticr. 


^^^îfet^^feg^i^l^il 


(    "0   ) 


N.«  3oi. 


i^Sii^Hi^^ 


Sur  le  ri-tan-  ta-ta-le-ri , 


i^î^ÉÊ?^^ 


sur   le     ri -tan- ta  -  le  -  ri. 

N."  3o2. 


Margot    la    ravau-tlcii  -  se. 


W.»  3o3. 


Tous   les  ma-tins  au  point  du  jour. 


i^mmmm^ii 


(III  ) 

N.o  304. 

Ah!  mon  dieu,  le     vi-laia  me-tier  ! 

i.r«/bi».  s..*  fois.  + 


N.°  3o5. 

Quand    je      suis  dans  mon  corps-de-gar  -  de. 


jg^ÊiigiËigg^pgjgi^^ 


;iië^-^^g=i 


^ 


Pa  -  ris   est  en  grand  deuil. 


ci' 

it: 


^l^^^^^^lt 


N.»  807. 


gsgî^i^iSili^ 


(  "O 


Pour  voir  un 


S^^i 


ÈE^ 


peu      com-ment    ca  fra. 

N.«  3o8. 


gg^_^^S=i^l^ 


Ça  n'va  guère. 

N.«  309. 


Ne  montez  plus  sur  vos  dia-hu. 


^m 


l^ë^S^B^ 


--'^^^m 


i 


N.**  3io. 


gg^^=5^i=p£B 


îcq 


En   ta  -  pi  -  nois,  quand  les    nuits  sont  bru-nes. 


;^^gi^^g^^a 


(  "3) 


N."  3ii. 


Al-lons,        al 


^^l^^l^li: 


Ions,   al- Ions  à     la  guinguette,  al -Ions, 

N.»  3i2. 


i^^fr=f^i^^^p4^=£=^:^ 


Ne  pleu-rez  point,  ma     Na-non. 


EËg^^^^^i^ 


IgEg^j^E^^E^gEgEpyTfi^j^ 


i^^^ 


i 


E3^ï 


ni; 


.on 


N.o  3i3. 


ji     g— M 


:ï5ESd^ 


1^^^ 


*ZZ=K 


■  •      >i- 


Oui,  tu   l'es  jet      mê-me,  gé-né -ra   -  le  -  ment, 


i^j 


ÎEgÉ^ 


37^rt3-7^^ 


Ton    te    dit    la    crê-me  de    ton     ré  -  gi  -   ment. 

i5 


(  "4) 


Le  plus  grand  co-los    -    -    se    re-dou-te    ton  bras  5 


et  comme  à    la    no -ce    tu    vas  aux    com  -  bals. 


Oh!  que  si  ! 


Oh  !  que  neu-ni  î 


N.o  3i5. 


.-, 


La  mir-tanplain ,  lan  -  ti-re-la-ri  -  got. 


i^teÉÈi 


N.«  3i6. 


|E5ESi^£p^=gE| 


:=1 — ITP 


Mon-sieur   de  Saint-San-doux. 


mm 


^^naiSf^^P 


(  "5) 


^^EÉ^^^^S^^^^Éi 


^iHiÊfelii 


A- dieu  donc,  ma  IS a-non. 
JN  .°    OIO.     f^audefifle  du  IVoui^eau-Monde.   + 


^g^Hëi^iÊ^^ÊÉ^i 


ë^^^^ÉE^^ËSe^e^^ 


czziiil: 


is 


N.°    3ig.    Fin  de  l'air. 


:^5^=l=ii 


Messieurs ,  en    vé  -  ri  -  te' ,  vous  a-vez  bien  de    la  bon-te'. 

N°.  320. 


H^^^^g^!^ 


Vous,  ma- ris,    qui  venez  de     ri  -  re,  vous  pourriez    fort  bien 
-+ 


quelque   jour  essuy-er   cer-tain  pe-lit  tour  qu'honnc-te- 


(ii6) 


^^i^î^i^^ê^ 


ment  je    ne  puis  di  -  re  :    ah!  que  de  femmes     à       Pa 


fe3=êfeSE^feSE6 


9^ 


ris         en     font  ac-croi-re,    ô    ouistan-voi -re!  en  fonlac- 


^^=5?S 


croire  à         leurs  ma -ris! 

N.**  321. 


a.»e/oj».     ''»,*  fait. 


J'enTrai 


^^gS^^gpii 


la     fo-li  -  e,  ma  mi-e 
N.°   322.  * 


^^îppSÉ^i^^S 


Pour  di-recteur,  doré-na-vant 
/7\ 


,=i;sË;[^g^^^Ef;;gi;^Eg^^ 


Fin. 


f^^^=|^ 


ëig^^^^ 


N."  323. 


,^r?^p3^g^^^jË^g^;^^^^E^ 


(  "7) 


^^' 


rEEEtiES?=5: 


■^iï^fe^S 


=i=p; 


Boire  à   son   ti-re-le-io  Iii\ 


N.°  324. 


^j£p3^iE»ypt-^^ 


O  Pier-re,    ô   Pier-reîj'é- 


|.Ej!EpfeëP^^J 


lois  mor-te  sans  vous  ! 

N.*^  325. 


=EEzÊEEtS£tï::EEÈ| 


:y 


£1  Ion  lan    la,    la  bou 


tcil-le   s'en  ra.    ' 


N.»  326. 


ia=:= 


L«  dé  -  mon  rna-li   -   ci- eux  et    fin. 


(ii8) 


^ggg^ï^^gE^^^^d:^!:^:^: 


^^^^^Ê^^^^ 


N.»  327. 


Nous  au-tres,  bons    vil -la-geois. 


d — r^ 
N."  328. 


^^^^^t^^l 


Ltlonlan   la,  ce  n'est  pa; 


N.o  329.  ^____        

Per-ro  -  qiiclmi-gnoD. 


("9) 


^^^^mm^^^m 


^^3E£^E 


^^:^^^t 


N.°  33o. 


i^Ë^^ 


:S 


Belle  digue   dig',   diguedon  don- 


:iferd 


,etorpg^!^^j;;p^E^^Ë 


daine. 


Ma   belle  digue    dig',    ma 


"^?^?^ife§iîi5^ 


belle  digue-don. 


^i^-fS; 


N.»  33i. 


■fr-—r+. 


^?jJS)^^^H^^ 


P^^F^F^^E^ 


trc 


(    120    ) 


>■■ — f- — t^— f — * — '^  '  - — H- 

La      eu  -  ri  -  o  -  si    -     té. 

ly.o  332. 


i^^^E^^'^Eg=££S^^pp^Eî|i 


^i^^^^n^^Êi 


Pour  le    ma-ri-a-ge,  bon. 

N°.  333. 


1 1~      ' — I ■ 1 -• 


Tambon-ne.iu    est  bon  gar-çon. 


^E^i^^^^^^^^^^^ 


i^^^^^ii 


N."  334. 


^Ê^m^^^^^ 


As  -  siâ      surl'her-bet-te. 


E^^^^^^^^l 


^^È=^=^m 


]N.°335.  •<^-    Rondeau 


O: 


ÎEÊ: 


^ 


s^^œ 


Que  n'ai-mez-vous ,  cœurs  insen  -si-  blés  .' 


(121    ) 


Fin. 
/7\ 


^m^^^^mm 


•X' 


f-  ffn  r; 


^^i^^^^^S 


N.o  336. 


SrSg^^BpS^l 


J'enconnoisbiea 


^^^SŒI^ 


d'autres. 

]y.°    337.    Bel  gères  de  Maintenon. 


^iS^^^^^^fei 


ÉÊ! 


i^^^Siai^ 


^^fsj^g^ti 


N«.  338. 


^^î^^p^g^^ 


Bonsoir,  la  com-pagni-e 


i6 


(  1^2 } 


No.  339. 


J'ai  pas -se  deux  jours   sans  vous  voir. 


^"^lî^^Si^ïŒ 


i^iiigi^^i: 


N.°  340. 


ii^fe^iSiiËËSSii 


Un     ccr-lain  je    ne   sais  qu'est-ce. 

-Lvr-iv--jy- 


N».  341. 


"Il    ne  faul  point  fai  -  re    la     sa-gc. 


(123) 


m 


EE 


£ 


^ 


XDz: 


^^ 


gg^ 


ZZiLZ. 
<9- 


Ah!    je    ne  m'en  sou-ci'     guè-Te. 


irfc: 


^^^l^i^i 


N.°    340.    J^e  Gourdin. 


i^^iEL^l^iilPi^^S 


/" 


^g^^^É^^feÈ^^^ 


Sp^^j=3^Si^i 


lÊEiË^^i^ê 


(  124  ) 


N.o  344. 


Egi±jti=[!i=gs;^zgz£fL[^-| 


Qui    veut    se      meure  en    mé-na  -  ge; 


'^^^^^M^â^^^ 


^^Êi|gi^,ëgfeË=0 


» — i — + — r 


^ 


S 


I 


N."  345. 

Quand   I  -  ris      prend  plai- sir     à       boi  -  re. 


^^^i^^JS^iSJ 


^i^^i^^^^J 


i^iilKi^giË^i^^ 


N."  346. 


Je    TOUS   a-\ois  rru     htl-  le. 


(  '25) 


■»— i >r-i 


t^^^^m 


»— +■ 


3 


rr-Ti 


;^ 


^     N.o  347. 


i^îfiiîlSè^S^^i 


Ah!       al»!       la    faïUe  en    est  iai-tc. 

N.»  348.      _ 

Ah!  quel  plai-sir!  lorsqu'à  pi  es  mille  al-iar-mes. 


^^^^^^^^m 


^^MSlLl^li^ 


N.°  349. 


Dansun  cou\eQl  bica    heu-rtux. 


^^^^i^m^^ 


(   126  ) 


^m^^^m^^ 


N.°  35o. 


Al-lons  voir,    al  -  Ions  voir,    al  -  Ions  voir. 

l=^i=3V-F-hi-Jv?3^F-?-F-f-F-rlf"-i-?^ 
3î 


;=g^gigigsa 


N.o  35i. 


;J  ^!;j,;l     i;l 


Fu-tur    é-poux   d'u-nc    fil  -  let- te    <jni   te    pa-rois  sa- 


et    dis  -    cret-te  ,  es  -  tu    eu -ri- eux  de    sa-voir   si  tu  fais 
Choeur. 


E^Ê^=ti3=^Êi5^ 


u  -  ne  bon-ne  emplette  ?  Viens  emprun-lcr  notre  mi-roir. 

N."  352. 


E^J^^SE^^g^a^jE^gs^i 


^^^^^ê^^^^M 


(    127   ) 


Pe-tit  bou-dril  -  Ion  bou-dril-lon  don-dai -ne. 


3^S^^^=i 


,    N.°  353. 


âl 


;ï 


Je  suis  soûl     de   ma  fem-ae. 

N."  354. 


Bois      e'-pais,        re -dou  -  ble  ton     om-bre. 


^^^^^^^^^^^ 


N.»  355. 


g^gE^E^-^^^i^^i^ 


I -ci  les  bois  sa-vent  par-ler  ^     il     ne  faut  pas  leur  rêve 
1er      ce    qu'on   ne    dit  qu'à  la      ma-lrô    -    ncj   bien  en 
prend  qu'au-tourde    Pa-ris     on  ne  gref-te  pas  les     tail  - 


lis        a  -  vec  du  chê-ne    de   Do -dû  --  ne. 

N.''  356. 

:=t.  -^ n— r-:. . +- 


^^^3^m^^^m 


Danà    ces    lieu*  toat  rit  sans    ces -se 


{  «8  ) 


'h— 


^^^^^^^^m 


N°.  357. 


=S^^^^^^^k^^ 


Vous 


— « ^ — ' ^ • — ^-^ 0 — *-^. — ^ 


m  en  con-tez,  vous  m'en  con-tez     tou- jours. 


N."  358. 


La  beau-té  la  plus  sé-vè-re 


i^^fe^^^3 


^m^^^^^^ 


i^^iEi|ii§=g^i^ 


Cca 


N."  359. 


3ESS 


SjEg;: 


(  129  ) 


^==t 


^ËÉ^^^^i 


m 


^g^s=?^ 


^^ 


-mm: 


Le    temps     se      bar- bouil-le,  bouille,  bouil- le. 


N.**    36o.    Musette  de  Calllrhoé 


^É^^^^^ 


r*— +- 


/^ 


^^S^i^^^^ 


£i5=Ëiï=rtr=f 


E^i^^i 


-I— 


N.«  36i. 

rî^ : 1 i-T— ^ r-rP 


Si    ma  Phi-lis    vient  ea     ven-dan  -  ge. 


jtg^J-J^ggjg^E^-^J-j 


É^^p^^ai 


17 


(  i3o) 

N.**    362.    Menuet  des  huit  Sous. 


,SEg^;^E^=J^g^gpÉ^iaÉgg 


I        i.re  fois.       I     I        a. ^  fois.        \ 


m^^^^m 


N».  363. 


5e^33;^;£^Epfea^'p^-fig^Ë£^ 


i^^^^^^^^^^ 


Le  long  de    cà  ^  le 


^^m^^^^^^ 


long  de    là. 

W."  364. 


Quand  la  mer  Rouge  appa-rut. 


^^^m^^m 


tLjt 


i^ 


Dans  la  ca    ca    ca ,  dans  la  ni   si 


(  '3i  ) 


^^=^^Ê^^=m^ 


ni,  dans  la  ca  eu  eu,  dans  la  ca,  dans  la  ni,  dans  la 


^^^^^m 


eu. 

N°.  365. 


igPni=rff=gË^^^^^gggj 


Bu-vons  à  nous  qua-tre. 


N.»  366. 

Jt A. 


g^^^m^M^^à 


Eg^iË^^^^iEE^g=g 


Bc-ne,be-ne     rcs-pon  -  de     -      re  j  di-gnus,  di 

+     ^ 


i^^^^j^Ê^gÉ^^a 


==C1 


t^ 


a=t: 


I L 


»:»: 


^•îS 


^e^ 


gnus    est   en -ira     -     re  ,     in  ca-lo  -  ti-no  cor-po-rc. 


(    '32    ) 
N*».    367.    Faudewille  de  M.  Auherl. 

Vi  -  TC    la    Ca-lot-teî  ce  beau  ré  -  gi  -  ment  !    Voit-ou 
Oh!  que  la    ma -rot- le   don-ne    d'à  grc-ment! 

ja -mais  le    cha-grin  chez  un    di-gne   ca  -  lo- tin?tin  tin  lia 


lii^S^H^ 


tin   tin,  te-re-lintin  -  tin. 

N.«  368. 


iÊ3ËÈiËêg^^ë^Ëg?=Êg^^ 


tqz=zh 


La  ton- ti- ne  est      u  -  ne  mé-tho  -  de. 


EEË^^IgflJ^p^FJ^ggiE^^j;^ 


\.^ 


^^^^^i^^^ 


f=X:- 


^i^i^i^^^pii 


N."  369. 


^^^^^^m 


^sgss 


Ap-prends-moi,  cher  a-  mant. 


ï^ 


(  i33) 
N.»  370. 


Le   co-cher    qui   nous   fait       brai-re      n'a  rien  fait  qui 


^^^^M^^m^^ 


n'ait    su       plai-re  :  chan-tons  ,  ne   ces -sons  ja-mais  depu- 


^^gs^ 


bli-er      ses  couplets. 
N.°    371.     J^audeuille. 

Grands  au-teurs,  quit-tez    la     ly-re,  et    ces-  sez  de 


ÊiE^ig^^E^^fe 


tra-vail-ler;         à    pré  -  sent  on       aime  à    ri  -  re  ,     le     su- 
bli-me  fait  bàil-ler  :     c'est  le     tic        tic        tic,     c'est  le 


tic        du    pu~blic. 
N.      3'72.    Le  Gagne-petit. 


i."fois.  a.' foir. 


^^^^^^MM^Ê^3 


'^^^m. 


(  '34  ) 
N.»  373. 


Il      é  -  toit   trois  fil -les  qui    fi  -  loient  du  lin. 


i^^^gi^Ëfei: 


N.o  374. 


g^g^^gEgÉgjigÉ^jl^i^fEpEgS 


Pipr  -  rot  revien- 


^s^i^iip: 


dra  tan-tôt. 

N."  375. 


gt£j=3?3=?^^^jljJi;3^£^ 


Mar-go-tOQ     al -lant  au  mou-lin. 


'■-^ 


Ig^^^B^lggÉfez^E^ 


^è^p^j^s^Éai^â 


fe^ËÊ^^: 


(i35) 

N.°    3*76.    Le  Rémouleur. 


I^^IP^ËiÈ^^f 


î^iilil^=gteÉi^^ 


iig&iÊ^^SS 


^I^^I^eS 


N.°  377. 


Pour  la  ba-ron  -  ne. 


jj^ggjgipp^ 


N.»  378. 


Les  rossi-gnols  ,  sous  cet  om-bra  -  ge,  lui  ren-dent  hom- 


ma  -  ge  par  leurs  doux  chants  :      mais    ce  qui     lui  pUit 


(i36) 


da-van-ta-ge ,  c'esl  le     ba-di  -  na  -  ge   des  moi-neaux 
francs  j  mais    ce  qui     lui  plaitda -van  -  ta- ge,  c'est  le  ba-di  - 


^^^l^i 


na  -   ge  des  moi-neaux  francs. 

N.«  379. 


feêliPpiiÊi^^^S 


Tian,  morgue!  tian,    si    tu  sa-vois. 


i^i^^#^iÊi 


N.°  38o. 


Ail  !  vo-yez  donc  !  ah  !  voyez 


,ia^^iis 


donc  ! 

N.»  38i. 


^^^^m^^^^^^^s^^^ 


(i37) 


^ 


fr  r  i  ' 


:ff:f=c5: 


3^fe^^^ 


-:^=^- 


-k- 


^^p: 


L'onsucnt  mi- 


m^^ 


ton     mi-tai     -     ne. 

N.°  382. 

Morgue!  je    t'ai-rae,  Bas-tien-ne. 


^Ê^^^^Hi 


-v-v-v 


:w~g-r- 


-*v— ^ 


:i=i 


]V.«  383. 


-»yyr:jg^ 


î 


^^^^-ïi^^^ÉÉ!^^ 


F^^^3#=^qjjsj=3^; 


Pre-nez  bien    gar-de  à   To-tre 


î + — i  — ^ 1 + — 1 — r — II., 

co  -til  -  Ion. 

N.-  384. 


i^S^SHP^^^ 


^ — M-^— * 


^^^^H^É^ 


i8 


(i38) 


'^^^m^^^m 


Lonlan    la,     l'a-mour  n'y  fait       rien. 


g^ipei^sii^ 


-*—■ ^ c — ij — c"i] — Dpr 


N.«  385. 


^^^^^^^^m 


ÈiêSl^i^iiii^ 


C'est  à    boi-re  qu'il  nous  faut. 

N.-  386. 


l^^iEi=g§gli^^^ 


C'est  à    toi ,  mon    ca-ma-ra-de. 


^^^^^^^^^^ 


im^m^ 


N.o  387. 


(  '39) 


É^Ê5^SE?Ep^ir:iEriS^ 


? »,ç- L i^_+ CZ^Z-Œ 


J'é  -  tois,      j'é  -  lois  per-du 

N.°  388. 


Les   a-mours  tri-omphants.  ""*— ^ 

»  ■  \-     S  ^       ri — '"^itr-Vr  H r-  -\ ! r- i [^— 


—\\t 


^^è^^m^^m 


-n  * 


W.°  389-        ,_      __  


|Ssg^i=gl^iiËÊgglEgÊ^|ÊE-i| 


L'amour  n'a-t-il  donc  que  ce -la? 

N."  Sgo. 


Ah!  mon     Dieu!    que  de    jo-lies        fil -les  que  l't 


(  14°  ) 


voit        i    -  -    ci  ! 

N°.  391. 


.HEE^^ËfeiSia^^ 


za 


Char-man  -  te    rci-ne      de       mon  cœur,  sans  es  -  poir, 


~iV 


Ézrsra: 


-^-. 


^^m^^m^Ê= 


sans       de -sir,  mon  a  -  me  vous     a  -  do     -    -     re. 
N.°    392. 


Ah  î  que  mon  -  sei-gneur   est    char-mant  ! 


Life ==^-tr-N- 


Bmm 


N.°  393. 


Ah!  Phaë- ton,  est-il    pos-si-ble? 


.^gg^g^^i^gj^ggg^-f 


^n^iï^^s 


(Hi  ) 


N.o  394. 


'^^^^^^^^^M^^i 


j^lrSilïi^^ 


Cha-ri  -  va  -  ri. 
Sur  les  ponts  d'A-vi-gnon. 


ESi 


Siiïi^^ 


]X.°    3q6.    ^ir  du  roi  de  Cocagne. 


iEEsE?--^^- 


K».  397. 


rr ^'VH— r^^ï- 


-'=^^^'^-f^- 


i3i^^^liSEiËiËEi=^^ 


^ï^g^^3i^E?SSîEiE^3 


De  mou 


--! j !-p-j 1 — r-—- 


pot     je  vous  en    ré-ponds. 


(    142   ) 

No.  398. 


Mari-ez,  mari-ez ,  niaii-ez-raoi. 


]N.**   3qQ.    Les  sept  Sauts. 


:=ti=^n: 


Eîi^^Si3ÏH3-ï^33H 


-tn 


JEËpJEQSJ 


N**.  400. 

Que  de  tous  cô-tés  l'on  en  -ten-dc    le  nom  de    Romulu& 
re-ten-tir     )us-qu'aux  toits;  est  -  il    pour  nous  11  -  ne 


^^^Ê^^m^^^^mi 


^ 


gloi  -  re     plus     gran -dc?dans  un      vil-  la-geon   va 

y-j 1 -,-; 


comp-tcr    deux     rois. 


(143) 


N.°  401. 


:^z 


La   rai- sou     blâme  en  vain    notre  ai-ma  -  ble   sci- 


en  -  ce  j  mortels,  la  flat-teu-se  es  -  pé  -  ran-ce  sou- 
tient  chez  vous  no-tre  cre  ditj  nous  ne  vous  disons 
rien     qu'el-le    ne  vous    ait  dit.     Nous  pro-met- tons 


à     la    jeu-ues-se        u  -  ne   Ion  -  gue  fe  -  li  -  ci  -  té; 

à      la  trem-blan  -  te  vieil -les  -  se,  u-ne  éter- 

nel  -  le    san- té  ;  aux  ten -dres  bel -les,  des  cœurs      pour 


el  -  les     tou -jours       é  -  prisj  et       nous  o-sons 


raé-meaux    ma- ris     pro-met- tre  des  fem- mes      fi    - 


jg_â- 


lE — m 


mmm^ 


de 


-    le 


(  144) 


N.°  402. 


^^^m^^^^^ 


Des  jeux  et  des  plai-sirs  no-lre  troupe  est  sui-vi-e  ; 


iz: 


^^^m^^É=^^ 


Hé   -   las!      peut-ê  -  tre  qu'à  la        cour     nous    re-gret- 


-»-2S- 


:zjSZ 


-^^^^^^^^^^ 


te-rons  quelque    jour  tous  les  moments    pas  -  ses     d'u- 


-zMzip: 


3^i=g 


ne       si        dou  -  ce    vi e. 

N.°    403.    Vaudeville. 


fe=ë^^^^£Ë^Êi 


Nous    di-sons       la      bon-ne  a  -  vea-tu  -  re,      et    la     di  - 
sous  pour    un     douzain ,     tre- lin      tin   lin,    tre -lin     tin 


tin  j  mais    nous  pro  -  di-guons   sans    me  -  sa-re 

tou-tes  les    fa-veurs      du  des-tin,    lia     tin   tin  tin,        à 


^^i^i^a^ 


qui    met  l'or  dans    no  -  tre      main. 

N.**  40^*    CANTATE.   Récitatif. 

Ve-ncz  ,     ras-scmblez-vouç ,    clialands  .        la    Foire  est 


(  I4S) 


n nej       ve-nez,  ve  -  nez    sans  ar-gent,      tout  s'y 

AIR. 


Vous    ne  trou-ve-  rez  pas         i  - 


ion     -     -     ne. 


ci,      comme  au  Pa  -  lais,  des  ru-  bans    et   des  bra-ce- 


'^^sliîi^iii^^iiil 


lets  j  les  bou-ti  -  ques  des     fé  -  es  sont  bien  mieux   é  -  tof- 
^^    -  -     ^5  ■■  on     y     dé  -  bi  -  te  la  beau-té ,  le  cou- 

ra-ge,l'es-prit,  les  tré-sors,   la    san-téj    les  présents  de 


no-tre    pms-san-ce  vont     quel -que    fois    plus 


31=1: 


lomque  la     té-mé-ri    -  té       de    la  plus   a   -  vi-dees-pé- 
—^4.  Simphonie.   ariette.  *'>' 


g^^^^^Ëi^ii^ 


ran ce. 


Noussa-vons  fi-xer  les   beaux  jours 
-  Simphonie. 

•i^      les    at-traits  de    la    jeu-nes-se,     nous  sa-vons  C  - 

^9 


(146) 

xer        les  beaux  jours      et      les    at-traits  de    la      jeu  - 


nes-se  j  nous    fai-sons    vo  -  1er  les     a  -  monrs    sur  les 
Simphonie. 


Ira -ces  de    la  -vieilles  -  se  j  nous  sa-vons  fi -xer  les  beaux 

1 1- 


^m^^m 


p- 


a:zzi»z=i*; 


jours       et      les    at-traits   de    la    jeu-nes  -  se,  nous    sa- 


iJ^Ji=gîE^^E;EE3S^iS3E 


\ons        fi-xer     les   beaux  jours  j     nous    fai  -  sons    vo - 


1er      les     a-mours    sur     les        ira  -  ces   de     la    vieil    -    - 


les -se  5  nous  sa-vons     fi-xer     les   beaux  jours  j  nous  fai- 
sons  voler   les  a-mours  sur  les  tra-ces  de    la  vieil  --  les- 


se,     nous  fai-sons  vo-ler 


les       a  -  meurs  sur  les  tra -CCS  de 


^^. 


(  147  ) 

nphonie. 


^       Fin.  Siniphonie 

:g~~p 


la  TieiJ-les  -  se.      Nous  renduns    les  ma- ris     contents, 
ce   qui   n'est      pas  fa  -  ci-le  à      fai  -  re  ;     nous    ser  - 


\onsles  amants  constants,    ce  soin     ne  nous  f.i-ti-gue  sue  - 


i=:^^?EliEl=^ 


^: 


re  5      nous  ren-dons    les  ma-ris     contents,     nous   ser 


3: 


Ç^^ 


gi 


-v-gv— ■ 


1^^. 


•vous    les     a-mants   cons-tants ,    ce  soin ,  ce     soin       ne 


Siniphonie. 


62EÊ 


:jSz 


^ 


bztd: 


nous  fa  -  ti-gueguè re.  ]Nous  sa-vons  fixer,  etc. 

N."  4o5. 


t^^Ér^ 


xfc: 


;^^ 


Yc-nez,  ve-nez  ,  ac-cou-rez    tous     dans  cet-te  a-gré  -  a 


^^^^iëïlte^^^ 


ble    re  -  trai-te;        pour  vous  fai- re,  lu- ron     lu-ret-te, 

n: i~ 


goù-ter  les     plai  -  sirs  les  plus     doux ,  il     ne     faut  qu'un 


si^iHiiS 


coup    de      ba-g^iet   -   -  te. 


(148) 
N."  406.  . 


Al-lonsba-di  -  ner  sur  l'herbet  -   te. 


^^^^^^^^ 


^^^^^m^ 


'^^^^^: 


N.**    4^7*    Voyelles  modernes. 


l^^iE^^^iig^^iï 


N.»  408.  ^ 


Eg^lEËlÊ^^^gi^^ 


>=P=( 


¥^ 


'^^^^^^^^^^ 


Ouistanvoire. 


zzzsz. 


.^1 L  (_ + L,^l Jl. 


(  149  ) 

N.®    40a.    Parodié  de  Roland. 


-    rcnousap-pel    -    le;  ne 


sou-pi-rons  plus,  ne  sou-pi  rons  plus    que    pour  el     -     - 


T. 

Ne 


ii^HiHÊlgScliiliii 

sou-pi-rons  plus,  etc. 
N.®    A,IO.    Le  Cotillon  à  la  mode. 


î^^^M^^^^^SM 


~^^^^M^^M 


N.°  411. 

i~  j-   jVj — ~r 


gË^=iÉlÊii 


a 


^^^^wSM^ 


A      l'en  -  vers. 


« 


(  iSo  ) 

JN.**    /\.T2i,    Le  Tambourineur. 


N.»  4i3. 


l^^^ëi^iiSilÉ^i 


Hé  bon   bon 


bon ,  hé     frou  frou     froa.  "^' 

N.o  414. 


L'asson,bre-don  - 


dai  -    ne. 


i=S^^£^a!i£jaf£aj^Ëgs 


(i5i) 


^=Eli^^êi^S^i^^ 


r-t— rr-i^- 


^^^^ms^^^^ 


N.»  41 5. 


^^^Sii=^^îil 


Ah  !  qu'il  y     va      gaî  -ment  ! 


I^Éi=^Ss^ig 


N.°  416. 


^^^^^^^^^m 


iiËS^^H^^fe^i 


t?=p=rfgg^ 


Hé  zing  zing  zing. 


(l52) 


^^m^m 


^> 


sat 


N.°  417. 


Si  mon      a  -  mi     reste. 


,^EpEgggÊgg^jE^3E3^=iÊ| 


^Ë3Ë^^^^^^ 


N.o  418. 


^=Ê=E=i^=3=§ 


Al-lons  voir,   al- Ions  voir,    al-lons    voir    ces    gros 


i^^^^^^glP; 


a-va-leursde    bière. 

-+ is— 1^-+ — r 


m^^ 


N.«  419. 


^2}Z 


^l^^^^^^g 


La  femme  à     tre 


mm^^^^^^^ 


tous. 


^l^iS^^^i^^l 


El    la    tre- tin  tre-ti,   et     ki    Ire- tin  tre-tous,  et 


(  i53) 


la      femme  à      tre  -  tous. 

N.°  420. 


Je  vous  le    don    -    ne. 


^HB 


isfe^ 


3^ 


â^^^: 


N.<>  421. 


^Ep^=3E^gifeEg^^ 


UnCré-sus,   ja-dis  do-mes-ti-que  ,  a    fait  bâ- tir   un 


â^g^È^ 


tt 


± 


3^3^^ 


grand  bô- tel  j  par  ce  monu-ment  ma-gni  -  fi-que   il    prétend 
se   rendre  im-mor-tel  :   hé  vrai-ment     voi-re,       zis-te 


—  ,    ■■-,-■—■        |,.  J. 1  ■        » — t  I  ,(   


zeste  et  lon-lan-la,   monsieur  Jas-min,  vous  voi-là  dans  le 


^^^m 


tem-ple  de      Mé-moi  -  re. 


20 


(  i54  ) 

IS."  422. 


5E3?Ej^3^^E3!^ipS=fe^3S^ 


=-Ê=*TÈ^?±=?^^=S: 


^iSt 


trf W 1 [ 


Mas-sa-crons,  noyons  cet- te     ra-ce^     le    fo-rain  com- 


lEg^Eg;||Eg=gjgiE^^(^^ËEi 


|s3sgi3fe^3gNg3^^^Fa^ 


;=^=.=rJ:=|Enfci 


i^^m^^^^^mi  ' 


men-ce  à  pli     -      er  :  main  bas -se,  main  bas -se,   main 


ëâ=Ê=É^=iËÉËiÊ^i^S^ 


?E3S3=3^3^^EiE^iE3EEÏ 


gg^^il^igi^jg 


=F 


-1= 


bas-se  !  Quar-tier,      quar-tier,      quar    -    lier!      je 
suis  ton  pri-soQ  -  nier  ;  quar  -tier,  quar-  lier ,  qunr-  tier  ! 


(i55) 

N.»  423. 

Triomphons  ,  pil-lons  la   Foire;     triomphons  de    ces   ac  - 


î^ 


iS^=^i=g^^Sg=^^ 


^^^^is-n 


i^êi^^gg=^g^^^ 


leurs  ;      pil-lons  aus- si     tous  les      au-teurs  :     à       no-trc 


Î3EEE^sfe^^Ël=^EEii 


W- 


33se^^3sË^S| 


ïEËÊ 


jÊ^Ë^^g^^^H 


gain    im-mo-lons    no-tre  gloi 


^ë^^Si 


3:--ï=: 


'■^ 


^^ 


i^i^^ii^i^^^ 


N."  424. 

Pour-quoi  tant    de    soins      se     don-ner,  pour  pro  -  eu  - 


(  i56) 


rer  son    a -van -ta  -  ge  ?      lorsrjue  l'on  per  -  met     le    pil  - 
la  -  ge,  pour-quoi  s'a-mu-ser       à     ga-gner?  il  est  bien. 


H Lirf ^ 1/ ^_l-_j,,__ 1 Ji— 

plus  court  de     se    fai  -  re  un  franc  cor  -  sai  -  -  -  re. 

N.»  425. 


On   ne    peut,  quoique  l'on    fas-se. 


i^^sg^sgi 


tt= 


m 


xt 


ëS 


IBiErtqrzBznp 


lEgg^g^P^^Ë^^g^ 


1 — + — 

nprË 


I 


+ 
Mzzp: 


^! 


^i 


N.°  426. 


^^^^fE^^kSEÎi 


î=;^=t==l 


d^di: 


Et  moi      i 


ESE^a^^ 


tout ,     et  moi     i  -  -  tout. 


(  1^7  ) 

N.°    427.     Vaudeville  des  Fêtes  du  Cours. 


-»^-— 


Cï: 


li^T^-f-r?:^- 


^g^^^^gg 


i 


tJZtiZ^lJ 


N.**  428. 

— iq:fc=p=rftËz«ziZc:::D:==r«rarPzf 


Bel-le   cha-noi-nes-se. 


^i=Sl^Êi=^ 


N.°  429. 


Quitte    ta  hou-let-te. 


--^ 


ii=ir=5: 


ÊèE:',E^£i3£^ti^ 


SE^EgE^giEgg^Ëg^^^^ 


■— » — I — + 


E3=3 


no 


1 


IN.o  43a 


(  i58) 


=^=d: 


|EJE3=g^=3=^rg^^^P=| 


Ah!  tu   me  tra-his,   mal-hcu- reu-se  ! 


jË^EgEÊiy^fEpEgEi 


N.^  43i.  •:^- 


Non,  vous  ne  m'aimez  plus,  Na-nette. 
Fil 


•:t' 


N°.  482. 


SlSigii^^igii 


Lorsque  je   vois  Ce- li- net -te. 


ŒI^^IéSS^^È^ 


Biill^^Eiili 


N.°  433. 

Ja-vois,  Li   -    -    set  -te,  un  bil-letdoux, 


(i59) 


CM^Ë-Ërrêz-i-rÇ— -—1-5= 


^^^^mm^m 


.^^i^^iim 


N».  434. 


O    Na-net-te!     in-era-te!     in  -  hu-mai-ne  I 


E=Ëis|ii^^E^Ê 


>i^^E^: 


?^ 


N."  435. 


ClierAr- le-quin  ,  ta  douleur  me  fait  ri  -  re  ;  mais  il  est 
temps  de  fi-nir  ton  mar-ty  -  re  :  apprends  qu,e  ce  beau  berger- 
là  pourVa-lè-re   sou-pi-ie;  enlends-tu      ce  -lac' 


(  '6o) 
N.«  436. 


,5=?E3 


^^SfÈÊ^^^ii^^y 


Dondai 


g^^^^g^ll 


ne  don-dai-ne. 
rS.°    '^■'^T*     Vaudeville  des  Tours  du  Carnaval. 


^^^ÊiÊiÉÉi^^ËiË^^â^i 


i^^^Egi-^gg^Ë^i 


N.''  438. 


~% 


ëHS^ai^i^ii 


^l^ill 


Ah!  vrai-ment,  jem'y 


^^^mi 


connois      bien. 

N.»  439. 


m^ 


pzt==r-:i. 


£5^ 


KjK 


1^ 


n±.  :m 


Éi^^SSi^ipiè^ëi 


Al-ten-dei  à  de- 


-* — I 


(i6i  ) 


main ,  mon  voi  -sin . 
N.**    44^*    -^^  Caharetière. 


^^^^m^^^ 


^^l^-^ii^i3E£-É^^g 


N°.  441. 


Eh  !  ne  vous  es  -  li-mez  pas 


tant] 


>^^SeS 


^3^; 


N.«  442. 

N'aurai-je    ja-maisun     a  -  mant? 
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(  i62) 


âiSÊïiik^^^^^é 


Vientme 


P— r 


rai-son-tierer  er  er     er       er,      je      sais  que  lui  donner. 


Hé  dru  dru  dru. 


ss^ 


N.«  444. 


W^i^^^^^^^ë^ 


jgggjggE-zgEp^^^F^Ej!! 


S=SË^^^i^"S 


Il      va  son  train;Soir  et  ma-tin. 


(  i63  ) 

N."  445. 


Nos  plai-sirs     se-rontpeu  du  -  ra-bles. 


^m^^: 


N."  446. 


,FFi= 


.jEÈ^t 


Ï^fï 


S 


Ce  soutles       a-mours. 


îe 


N.°  447. 


A      l'en-fant    de      Vé-nus,  quand  ses    traits  sont   con - 


nus,  l'on  re-fu-se     la    por-tCj  con-tre   lui     l'on   s'empor  - 


tej    l'aspect    de      Cu  -  pi-don  ef  -  fa  -  rou-che  un  ten  - 


i5£=Ç-:j4EEE=ggg^gl^=^ 


dron  :  mais  qu'il   em-prunte  un  nom,u-De  al-lu-re  ,  un  ja! 


(  '64) 


gon ,  le    cœur    le      plus    fan  -  tas  -  que    trou-ve      Ta- 
mour,   tourcloure  lour,     fort  jo  -  li   sous  le  mas  -  que. 

N.o  448. 


^n^s^-ns^^^i 


^^p^sS^^fe^^ 


M. 1 , .w 


:i 


Com-ment  fai   -    re? 

N.«  449-  

Commèr',  j'ai  un  bon  ma -ri. 


'^^^^^d^^^ 


I^^^ëIî 


N.o  45o. 


[-ii 


Je  It  croisbicn, 


(i65) 


^^SieUM 


N.°  45 1. 


^ê^^IëS^I^SëI 


Je    ne  vous  ai 


TU  qu'an  seul  pe-lit  mo-ment. 

TS.°  452. 

A    Pa-ris    y      a    trois  fil -les. 


^^^^^ê^^^^êî^^ 


i=g=a=^=lt 


N.°  453. 

A  l'ombre  de    ce  vert    bo-ca-ge. 


^^^mmm^^ 


E^^^m^^^^^^ 


(  J66  ) 


N.»  454. 


Bai-se-moi  doue,  me    ili-soit    Blai-se. 


iSi^fÉ^gfe-^^f^ 


tV-J 


EBSÎ^SgEEJÊ 


N.**   4^5.    ■'f^es  Cordons- Bleus. 


iiE^^^: 


W.**    4-^6«    -'^''^  '^"  Banquet  des  sept  Sages. 


(i67) 


^^^^^^mm^. 


^^^^^^ 


N."  457. 

Que     de  bour-geois  viennent  à      ra-ven-tu- re  ! 


i^i^3fcE£-feg:Ë8EÎiËiÊd^^ 


i^^ii3^1gEgii= 


N.°  458. 


^^^Êi^i^iË^g^gg 


Re-non-ce  à    ta    fol-!e  envi  -  e. 


ÏE^ïÈ 


^^^gisig^i^^i^ 


Il      est  temps  que  je    me  ven-ge. 


(i68) 


Siiil^^liiii^ 


N.°  460. 

Lors- que  d'un     es-cla-ve  nou-veau,  dans    un  me - 


■■ a "-1 ^ 


ua-gcon  fait   l'em-plet-te,    s'il      va    du  gre   -  nier 


M^^^^^^^^ 


ca      -     veau  ,  dans    un   ius-tant  la  course  est  fai  - 


^gEp^jÉi^J^fe^=rEgEp| 


te;    seul  il    sert  mieux  que    trois    fi-'-lets:  c'est  le   ba-lai 


:p: 


mm 


neuf     des      va    -    lets. 

N.o  461. 

Cent  pe-lits  soins  ren-dus. 


^ii^EBiii^aSl^ 


\ 


(  169) 


N.«  462. 


Vois -tu   nos    a-gneaux,     Li-set-te? 


il3=i=iÉiîi=^.^èipÉÉi^ 


*=F 


3^E 


^ 


i: 


N.o  463. 


Pe-lits   oi-seaux, ras-su-rez  -vous. 


î^^^EfeëÊ^SÉSi^^^ 


5^!=g^3^g^È5^ 


Pe  -  ti  -  te  bru  -  net  -  te  aux  yeui  doux. 
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(  '70  ) 


è^gg^g^l^gpS 


lE^ppjEPp 


N.»  465.     •* 


Vous  voir,  Clo  -   ris,       et     vous     ai-mer. 
Fin. 


P^. 


==PFd3=FT:3fErEzFi=!!ESËEË^^=iEI 


^m^^^^^^^^- 


il^St 


^^-âr 


N.«  466. 


Par  ha-zard,  sur  la      fou-gè-re. 


fel^i^S^iÉiÉ^^^ 


N."  467. 


l-rjs,       de-ve-nez    plus  sa-ge. 


('7'  ) 


r^^i^^feiEË^Égi 


^^^Eg^g^EgH^FJES^E^j 


L*— ^ — ' -^      i        -trn — li — UT 


N.o  468. 

se ^ -V- 


m^^m^^Ëët^^mm 


Ne     fais  point  tant     la     ti-gret-se. 


ms^^^^^^m: 


i 


^^ 


Ig^g^g^M^^^E^^Sg 


ii=iiÊ^ii^5^ÊË^=^^ 


^^m^^^^m 


(172) 


liÊ^NI^iÉii 


i^S^^^^ii 


N.°  469. 

Un  de   nos  ber-gers    l'au  -  Ire  jour. 


N.<»  470. 


C'est  le  prin-ce  d'O-ran    -   ge.  ^..^ 


ji^^PEEgE^'^gEfE^gpgg 


_> 


s^^hœï: 


__N.^47i^ 


Sur  les  bords  d'u-nc      fon-lainc. 


EE=^E3SEi 


'^^^m^^^^^ 


3r 


(173) 


Lure-lu. 


■tfc 


4=t=3l 


gÈë^^ËEî^l 


g^S 


îi^l^l^^SII 


N."  473. 


PEé^sèeS! 


:EE! 


nn; 


Per-ret-lee'-tant    des-sus  l'her-bet-te. 


JEgEJiaÊigH^T^I^^gÈigg^sS; 


^flSPJi 


N.°    474'    •^^  Prouerhes. 


^i=^^g=i^! 


^êEir^ïfÈêâi^Ê^ 


iÊ^Ë^^^^^Ël^ 


(  174  ) 


N."  475. 


ag^g^Ep^EJ^gg^^Eli^'^^PEË^^ 


Si  vous  a-viezpar  ha-zard. 


g^g-g^g=S^^^^^ 


:— »--^=P 


g^EÊg^gsj 


N."  476. 


^=?E=^c^^3=^^^â 


Qu'on  vous    pré-scn-te  u  -  ne       li-queur   d'un  goût  pi- 


quant,  d'un  goût    flat-teur,  la      ma-le- pes-te!  «esle  zeste 


zeà-te,  dans  le    mo-ment  vous  sa-blez  ce  -  la      très-gaî- 


ËS^i^^É^=Éi^ 


ment  :  si     la  bois-son  est    in -si -pi -de,  qu'el-le     se 


^=3^=Si^-^^E=^ 


|^.i 


vi-de  len-te  -  ment!    oh     vraiment  voi-re,        c'est  la 


mer  à  Loi    -    rc. 

N."  477: 

L'autre  jour ,  Cli-  mi  -  »8. 


(  I7S) 


^^^^^É^^ 


i^^^^^jg^^ai: 


,     N.»  478. 


iii 


L'amour  est  ma  ma-la  -di-e 


^^Mm^^^^^^^ 


N.»  479. 


^i^^^^i^^^!^ 


Contre  un  en  -  ga-ge-ment. 


^^^p^^i^S^ 


N.»  480. 


î^âi^^i^i^Éisife^ 


At-tends  donc,  Co -lin,  tu  me  bles-ses. 


^^^^^^^^^^ 


{  176) 


Fin. 


N».  481.  

N'oubli-ez  pas        vo-tre  hou-lette. 


iSi^^i 


N.o  482. 


Blai-se       re  -  "vc-nant  Jes  champs. 


l^^^^^^^^^ 


(  177  ) 


K».  483. 


Je     vais    toujours    le    mé-me  train. 


œSiÈfe^ 


N.o  484. 


Ion 


pp^ffag 

long    de     la     ri  -  viè-re,  lai -re  Ion  lan      la. 


Tout  le 
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(  178) 

N.»  485.  _^ 


JB^^^^^^^^^ 


N.»  486. 


EÊ^=^=g^^^£^^ 


Je    nous  gaussons     de  l'air  du  temps 


^^^^B^^^j^^^^^^^^^^ 


m 


^-E3ïE^Î^ 


m^ 


sasî 


:i:*: 


-t=J^ 


î^^ÊiSsiÉi^ilB^^si 


fe^iÉlEÊ5i^i|i^^3i^J 


^i^iÊisg^Ë^i^ 


(  '79  ) 


N°.  487. 


-ÏS 


Très-vo-  lon-tierS;  fort       vo  -Ion- 


tiers ,  ma  chè   -   re. 


1.  "  foif. 


N.o  488.  __^ 

Ma-thu-rin ,  mon  com-pè-re. 
a.«  /bi/. 


iÊ^=^l^^^gËggggl 


PSi^i 


(  i8o) 


^^gig^^gg^ 


N."  49°- 


Je   ne  veux  point  sor-lir    de  mon  ca-veau. 


m^^m 


^^^ 


^ 


p^^if^^^ïèsÉ 


i^^m^m 


]N.«  491. 


Le   seigneur  turc  a     rai-son. 


Ë^^^gi^^i^^^Ê^ 


(  i8i  ) 


i^^âi^s 


N."  492. 


Plus  in -COQ  -sUnt  que  l'on-de  et  le    nu  -  a  -  ge. 

-»     !       ^    -I 


fe^i 


pg^gj 


^^im^^^à 


:Ë=i: 


N.o  493. 


Viens ,  char-mante  An-net-tc . 


(l82) 

N.'  494- 

Quand  je  vous  ai  don  -né  mon  cœur. 


"  •»•  -.  -  -      1—  .—      ■■■■  -  —  1-        ■■  ■      .1    -  ^^  ■  — ^— I  "V-  \  -{     .1»  I     ' 


ii^^^g^i^i^^ 


^^g^S^ 


N.°495^ _^ 


Mon  a-mantmc  ser-ra    la  main. 


î^^^^:^l^îSlS^ 


,Ete£pggppg^|=3^^^ 


m^^^^^^m 


N.o  496. 


Un  sul  -  tan   d'un  vi- sir     veut    en    vain     se     ven  - 


gfrjpourle     ti-rer    de  ce     dan-ger,  il  parcît  un  tcn 


('83) 


r*-* — ± 


droQ  ,  crac,   il  n'est  plus  de  fau  -  tcj         l'Amour  n'o- 
se  par-ler  :    eh  oiii  !  ma  foi ,  quand  nous  comp  - 


^i=^iÉS^E=^S 


tons  sans    lui,  nous  comptons  sans    no-trehô-  te. 

N."  497.  * 


Ser-vi-teur     à  monsieur  Vi-vien. 
fin. 


N.°  498. 


Place  au  re'  -  gi  • 


'^i^ii^Ê^^aËl 


ment  de     la    Ca-lot    -     te! 


(  '84) 

N.°    499*    f^audeuille  des  Amants  ignorants. 


^^liS^SiS^ 


sËgS^eEÉ^^^^^^^ 


EgE^E^^^^g^JgEîfEg 


1 


lEgSg^Eg^t 


N.o  5oo. 


^^ËggggËF-g^^fes^^a^^ 


Si -tôt  qu'à  ta-bleon  peut  chan-ter. 


^-*^' 


+ l-r-H 


cirziï— c 


:az: 


i: 


P^^mm^^^^ 


Pas-se-rons -nous  sans  a  -  mours. 


fspgE^S^igg^gE^^^ 


('85) 


m 1 ^1 1 L4/_+_J LE . 

N."  5o2. 

On  dit  que  vos  pa-rents. 

De  vous  il     se   sou-ci-e. 


ifeiËi!i^=^îir^ES^S 


com-me  de  Jean  de  Vert,  qui  quil-te  la  par-ti-e,  la  perd. 

N.»  5o3. 


H^^^^^l^^^^^ 


Il    est  vrai    que  j'ai-me  en  deux   lieux. 


:f±=f?:r:ê=:b=dz=:4 

-!  U* — I — 


N.°  5o4.   •:^- 


ESzH^^EE 


-9- • (T  _  

Il     n'est  rien  de  plus         ten'""^     dre. 
Fin. 


EÉEg^ggfeii^^^ 


•/<:• 


iE^y^iEEia^^ 
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(i86) 

N.°  5o5. 


A  -  dieu,  ma     chè-re     maî  -  très  -  se. 


'^m^^^^^^ 


MMB^: 


N.**   5o6.    f^audeville  du  Procès  des  Théâtres. 


^^^^SM 


N.»  507. 


« 


3^â=f 


m 


^y0f 1- 


TianSjPier- rot,  veux-tu   sa -voir. 


fesii^iS^^P^^S 


ii^^^a^i 


N."  5o8. 


gÉÉ^^gSÊSïEËg^ 


-essEP 


(  '87) 


Chan-ge-ment  pi-que  l'ap-pé  -  lit. 
N.°  5oQ.  '•^*   Musette. 

Je      ne    veux     ai- mer  que    Co  -lin,    car  il      m'a 

a.e/.  Fin.  i.te  foit. 


mu-se  en  fi-lant  mon    lin.  lin.  C'est  un    a-mantba- 


din  qui  rit  sans  ces- se  sous  l'ombra  -  ge;     du     cha 


^iii^iiii^a^ï=3ii 


5 

grin  il    fuit  jus-qu'à  l'i-ma-ge.   Je    ne  veux  ai-mer  que  Co- 


^^^^^^^^^m 


lin,    car  il    m'a-mu -se  en  fi-lant  mon  lin.   Il  est  près- 


^g=S=i^pl=g^g=g=E=Ë^F^^ 


sant.vif    et   mu  -  tin  5  quel- que    fois     mé-meil    n'est  pas 

+ 


^^^^^^m 


:^Sï:: 


8a-ge;pourcorri-ger  celu-tin,   il    faut  quit-ter         mon  ou- 


^ 


vra-ge.  Je    ne  ,  etr. 


(  i88) 

JV.o   5 10.    u4ir. 


Je    ne  con  -  nois-sions  pas      au-tre   -   fois      dans  nos 
champs  ce  que     c'é  -  toitqu'u-ne      co-quet-tc  ;  nos  grands-pa- 


pas      a- vec  nos  grands-ma-mans    s'aimiont  Ire-tous     à 
la      fran-quet  -  le  :         mais,  mor-guienne!  à  pre'-senl  qiieu 
chan-ge-ment   pi-teux  dans  nos      af-fai-rcs    a  -  -  mou    - 
reu-sesl  nos  bar- gt-res  sont  des    cliangeu-ses ,  et   nos  bar  - 


m^^ê^m 


gers   sont    des     tri  -  cheux. 

Quand  d'u-ne   bel -le  oncroit  de-voir  se  plain-dre. 


•Jt- \^ — L^ — X « 1 WBÊÊummt^ /^   — ^— 


IV-H-+ — -— r' 


Oa 


(i89) 


^^^Êg^Sï; 


fi-le  doux. 

N.»  5i2. 


^Ji^^^EË^^Éfe^ 


Je    ne    veux  fie   ïir-cis  qu'enten-dre  les  chansons. 


Î^^^^^EE^^^E^ËË^ 


useis 


N.°  5i3. 


l^EfE|=^^z|§^&^« 


^igi^^S^^i^ 


S^^^^i^lli 


Lais-sez  fai  -  re  au    temps. 


■^^m^^m^^m 


^^^^m^^^m 


Ziste     zeste,     maie -peste! 


^^^^^ii 


(  igo  ) 


N.o  5i5. 


Ah.'    sij'o-sois,    si  j'o  -  sois  vous    le     di  -  re. 


:»^rN 


N.°  5i6.       *  _ 


^32Eppi^^rg^gE^N^gJ£i^ 


]\oasdi-sons    la  bon-ne  a-ven -tu- re,  mais  c'est 


Pa-mour  seul    qui      la   fait.  Chaque  fois   qu'il  vous 

lan    -    -    -    ce  un    trait ,  c'est       u  -  ne    fé  -  li  -  ci  -  té 
rit :» ,-r-i . 


: L^ 1 1— 


:t 


^: 


f 


su   _     _     _    re  :  nous    di- sons,  etc.   L'espoir    mê  -  me  , 


S^ 


Ê 


r^Ëi^^â 


quand  il       sur   -  fait,  n'est-ce  pas  un  bien  qu'il    pro-cu 


i^^^li 


re?    Nous   di   -    sons,  etc. 


N.»  517. 


('9'  ) 


-«r--j—i ^-«— ^.-j — 1 — -: — I     .     TV» — P      -p . 


Ve  -  n< 


'^=EÊÊâig^g'ggËggg^É- 


nous,  accourez  tous ,  TC-nez  en-ten-dre   ce  que  tous  de-si - 
rez  de  vos  des-lins;  vous    ap  -  pren-drez     ce     que  nous 


pou-vons  vous    ap-pren    -   dre. 


^EE: 


Ve-nez,  jo -lis   pe-lits  en 


Se 


fauts,  si      l'on   veut  bien  vous     le       per-met  -  ire;    vc- 


nez,    nous  al -Ions     vous   pro-mct-tre  les  jou-jous         les 
plus      a  -  musants  j  c'est  là     vo-tre  bonheur  su-prè-me  :  si 


=EEE^Eg^iE=eEj;p=feâ^gEg 


vous  é  -  tes  plus  grands,  les  jou-jous     le     se-ront    de   mè- 


z^=^:^^i:^. 


Appro- 


(  192  ) 


chez  -vous ,  garçons  las  d'ê-lre  trop      heureux ,  qui  voulez 


^:Ë^^iE^^3^^iife 


prc -fé  -  rer  aux  i  eux  la    gra-vi-té    du   ma-ri  -  a  -  ge  ;  nous 

r^ji^iigiiigi^iiii 

vous  ga-ran- lis-sons  u-nefem-me  très- sa -gc,  qui  se  tien  - 


dra   dans    son       mé     -     na    -    ge,  qui  n'i-ra  point  eau  - 


ser       a-vec  le      voi-si-na   -    ge,  qui  ne  joue-ra  point 


trop      a  -  vec  le    cou-  si  -  na  ge  ;    en  -  fin        qui ,  peu  scn  - 


lfe^^=SËÉi^^i^É§Ê' 


si-bleau  ga-land  ver-bi-a   -   ge  ,  n'augmen-te  -  ra    ja- 


i=EÉ^li^SElii^^ 


mais    vo-tre  front         d'un  é  -  ta  -   ge. 


^^^^Bi^^^^^ 


Fil-let-tes,  é-cou-tez,et  l'on 


^^^e^pMgEEE=Es^^^^ 


vous      pré  -  di  -  ra      un       a  -  mant  qui    cons-tant     se* 


(igS) 


ra  ,  et     ce-pendant  dé-  pen-se-  ra  ,   aux  guinguet-tes  vous 
mè  -  ne  -   ra ,  et  tant  et      tant  à    l'0-pé-ra,   que  sou - 


■  Zk=M—, 


vent  il  vous  en- nul"   -  ra.         I-tem     on  vousannon-ce  - 


ê^^sifE^i^iife-^ë^Ê^g 


^e 


ra    un  ma  -  ri    bé-nin       qui    ri  -  ra        lors  -  que    l'on 
vous  ca-jo-le  -  ra,  minaude -ra,    a  -  ga-ce -ra,pin-ce- 

ra,  chif-fon-ne  -  ra  ,  et    cœ-te   -    -  ra. 

N.°    5lO.    Air  du  Pèlerin  de  S nint- Jacques. 


lË^^g^^S^S 


ijgîg^ggggl 


N."  520. 


^ES^?EEE3!^^^fe3^^51^-is5^ 


B^- 


Je      n'ai  pour  tout  mon    do-mes-ti-que. 


a5 


(  '94  ) 


âi^pppg^gp^^^l 


Ma  ca-le -basse  est  ma  com-pa-gne. 


giSa^iig^Ëgg^pSg^ 


]N.*>   522. 
Un  jour  dans  un  plein    re-pos. 


^^BUaiiS^iii^ 


:r:=lz-:j:rrr:=^3: 


N.o  523.  .;è. 


gF_g^g=g^gEgEg^gEgE^ÊJ^^ 


Hon-neur  ceùt     et  cent  fois  au  com  -  te  de    Long- 


(  195) 


! — J — [i:i=t=^ — I — ! — •^-— —  ^-^-<? — * — ■- 


Bois,    il  vonsfait  sor-tir  d'esclava  -   -  ge.       Que  maudits 


3^ 


-^, ^^^-ï» — ^- 


g^Sa^g=*-— ^^^^ErEjgHJ 


"B ©" 


soient  les  Turcs,  et  foin  de  leur  breu-va-geî        mes    a  - 


^Eg^gHg^gEg^gJÉJ^i 


-^^=^ 


irzZjVIZÏBTZîni 


mis,  TOUS  al-lez  en -fin  cheusvous 


à=^i 


yarser,  sabler  du 


• — if— :3 


^d^ 


pCc 


vin  ;    vous  al  -  le?   de  Bacchus    re-voir  le  biau    treil-la-gc  ; 


l^^'tZl 


«r — -V 


l^fÊîE^S=E^^I?^ÊË?:=^ 


vous  chante -raiz,  vous   dan-se  -  raiz,  vous   trin-que 

* 

raiz    sous    son  om-bra  -  ge.       Par  son  ap-  pui ,  cba-cun  de 


vous  va      re-tourner    dans   son     me'-na  -  ge;   plai-se  au 


ciel,  pé  -  le-rins-é-poux  ,  que   vous  ne  trouviez  pas,  en 
ar-ri-vant  chez  vous,  des  hë-rj -tiers  ve-mis  penJant  vo- 


(  igG) 


•>:. 


r»— P- 


i=EigS*iii= 


tre  voy-a     -     ge  ! 
A- près  un  long    pé-  !c  -  ri  -  na  -  gc. 


--S-N- —>^- 


iËa=iSËïg^§^i^^Ë^ 


,^^^pfEÊE^|^^ËpEpi^^?^^pzË 


'=^^1^1 


Re-venez, re-ve   -    nez,â    san- té  charman-te  !  rc-ve- 
nez,   re-ve-ne4,ô    san- té  charman-te  !  vousn'ê-les  c[ue 


|g-^gffi3^:^i^p^^=i^ 


:zfe=: 


trop     di  -  li  -  gen-te        à    fuir  lorsque  les  maux     at-ta- 

r 


5^SE?^ï=^fe£^:^gE@a^ 


quent     no  -Ire  sein  ;        mais    vous  ê  -  les         trop  len 


î^ 


le  lors-qu'il  faut     o  -  bé  -  -  ir   aux    lois 


(  '97  ) 


d'un      mé-de  -  cin  !         mais     que   vous     ê  -  —  -  les 
len  -  -  te  lorsqu'il  faut  o  -  bé    -    ir    aux   loii 


du        mé-de  -  cin  ! 


N.^  526.  


■qn^ 


Il      c-toitun   a-vo-cat. 


SpsÊsîSi^g^ 


î^l^^^H^ 


N."  527. 


? J — K — h  — _  fzzizp: ? — —9-4 — i^^^^i- J 


Je    me   rends   dans    ces    lieux. 


^^^S^H^^i 


=ï3ï; 


^^^^^^^^^^ml 


fcsigi; 


(  -9S  ) 
N.°  S28. 


J'ose  at-  ten  -  dre  de  vous. 

N^  529. 

Quoi-que  jeu-nette  et  mi-gno-ne. 


^m^iiSil^^ 


ziv: 


N.**    53o.    De  l'Horoscope  accompli. 


:-|r=±=::;z 


-zti 


'^m=^^ 


N."    53 1.    Air  de  la  Mode. 


^^^lipH^^i 


(  ^99  ) 


N.°  532.  " 


Je  pas  -  sois  tranquil  -le-ment. 


^=^ 


N."  533. 


C'est    mad'-moi-seir    Ma  -  non 


r^zEî^ 


-•^"^-^aFg^g^ 


^m 


^^^^m^^^ 


»  *-i-^ 


§s^iê=3Êè^?=fep's=îz^^^ 


î^gzztjc^; 


-v^ — + — -S-n-i 


N.»  534. 


-.,=J;zH-:i;ti«zzi^E^ 


i^ 


Vous  me     quit-lez  ,  que  je   suis  ma! -heureux  ! 


(   200   ) 


N.»  535. 


5li^fe^^^iË"^Ëi 


^^^SI&Ë^fei 


gué  guc  gué  la- ri  -  rette. 

N.o  536. 


lEiEgg^ÊEEJEgfEfeEgjF^^F^^g^ 


^pjirar^;p^^E^i^EgE^^^^^£!|!Ë 


Tur-lu- 


I^Sî'eë^^^ 


rette , 


tur-lu  -  ron. 


N."  537. _ 


[ziEzzizz: 


ëÊ^i^^&^gilp^ 


ii^E=l=^^SElS 


Je  n'en  veux  pas        da-van-ta   —    ge 


(  201   ) 

N.»  S38. 


^^m 


Non,  je    ne 


g^=^=5=g^gE^^fep!^J^Êg 


veux  pas    ri     -    re. 


,^^=^^^^^^[fHi 


C-A-. 


N.°  539. 


^^ 


izfc 


&M^à^m 


fe^Êi&Ëteii^^; 


Puis  la      barbe  en  fu    -    me. 

w.°  540.      


fefe^ès^pg^-^^i^ 


jN'on,ce  me   dit-el-le, 


EgJEgp^pgii: 


^^^^iSi^ppi 
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(   202  ) 


ten  -  dez-moi    sous  l'or  -  me. 

N.«  542. ^ 


r  » — i 1 r+, 


^y  C'est  fort  bien    fait      à 


ipei^Pil^^^i^ 


N.«  543. 


Ah  !  qui  vous 


a,  qui  vous  a,  quivous     a. 

N."  544. 


lSSiiP^fe^3!i^ 


(   203   ) 


C  est  la     pure  vé  -   ri  -  te. 

N.°  545. 

Phi-lis,  le  lonj;    de    la    prai-ri-e. 


^ê^^^^iSf^i 


^^^^^^^^^S 


N.»  546. 

Quand  il      faut    quit-ter    ce   que  l'on  ai -me. 


,^^:^i^^^|il^eÊ 


s=î 


3Ej 


^^ 


N."  547. 


^^^^^Pëë^^p 


s=îsiS 


È^ii^l^ëâ^ 


Ra-di  -  nez, 


(   204  ) 


S^,^  ba-Hi-Bcz,  mais  restez- en       là. 

N.o  S48. 


^^^^i^^^^^ii^ 


Ah  !  que  j'étois   insen-sé  -  e. 


^Êgi^s^^iS^fe^ÉÊ^ 


N."  549. 


Est-ce  vous,  char-man-le  I  -  sa  -bel-  le. 


i 


N.°  55o. 


s,rl2=^=3=d^^^gE^^g|^ 


13= 


zfoirj 


Bei-ger,  prends  soin     de  mon  troupeau. 


'^^^^^^^^ 


(  2o5  ) 


N."  55i. 


Depuis  que  j'ai  tu  Na-nette. 


^^ii^i^iiij 


N.»  552. 


Michaiyd,  en    fai  saut  l'a-mour. 


i^ilsi^ÊSiâi^=iî 


N."  553. 


i^^^^^^^^m 


Monvoi-sin    a  pris  son  or-ge. 


^i^ieis: 


(  2o6  ) 

]N.<»  554. 


Je  suis  mal-hcu-reuse  en  a  -mant. 


^^^^^m^^^ 


]x.°  555. 


Qu'elle  est  belle 


f^iEiSËl^ 


N.**    5»j6.    3Ienuct  des  Fêtes  grecques  et  romaines. 


(  2°7   ) 


N".  SSy. 


sg=pr:SgE^ji^£ES:EJ 


bon  ,  bon  ,  bon  ,    je  t'en  re- ponds. 


Ê^^i^^iS^^^^ 


iEpiË^^te^ 


N.»  558. 

Na-net-te,   je      voudrois  t'ap-pren-dre. 


^^^^^^^^^^M 


mm^^m^^=^\^^=^ 


■imm 


?=t:=zEzEE 


i 


(    208    ) 

N.''    559. 


^m^^^^m^^ 


Est  -  c'que    ça 


-»■ 


m 


se    de    -    man    -     de 

N.o  56o. 


3iEî3 


BÏ3F-S 


^ 


:îï=t 


3^ 


s^S 


:û: 


E^^E^3 


Je    Yous  a-vois  cru     bel-le. 


^^i^i^^^^ 


3E3E3Ed; 


rtrp 


f 


N."  56 1. 


i5^pp^gg=^ggÊ^ 


Rien  n'est  si     beau. 


ïÉ^^É^^lig^^É^ili^ 


^§É^Pi^i 


Rien  n'est  si  bon. 


(  ^09  ) 


N.°  562. 


Quand  j'i- rai  voir  Re-mi-re-mont. 

l.te  fois.  %.*  foit. 


JS^^P^Jg^EfE^pj^^^ 


^i^^iil^Slii 


N.»  563. 


A   l'ombre  d'un  or-meau,  Li- selte. 


EÉEgEÊfa^^Éëg^^P 


^^^^^li=^^ 


,^ 


— Sf^ 


+ L 


^^ 


JM  .**   5b4»    Vaudeville  de  la  Renaissance  de  la  Foire. 


t3âr±i=i 


27 


(  210  ) 


N.°  565. 


Croyez  -vous  qu'a-mour  m'attra-pe. 


-i^^^^^^^^pB 


N."  566. 


.^^i^^Sl^^i 


A   boire     je   fais   ra-  ge. 


:i^iiiSii^^M^ 


N».  567. 


|33^^^i^^SËÊi 


np^gg^ngzg^îi^^ 


La  fa  -  ri  -  don-daiae 


(2tl   ) 


P§i 


m 


gue. 

N.*^  568. 


i^5^^ÈÊ^^î^S=^ 


Polirseplain     -     dre        de  sonmar-ty  -  re. 


liifc-i^EÈSÈ&^iËEfe^ 


|-^ll^^4^^iii: 


N.*»  569. 


SSigJgg^Sigsigp^i^i^ 


U-nc    fa-v€ur ,  Li-set- te. 


^gfea^Siii^^ 


^i^:^^iSi 


N.°  570. 


L'au-lre      jour,  dessous  un    or-meau. 


O — g 


Î^S^^^^^^^l 


(  212   ) 


iËlËEËl^i^i 


N.°  571. 


r* K 


5^ 


f~t: 


Hil^^^a: 


jézmzk: 


Ce      fut   un    di  —  manche  a-près  vé-pres. 


^iS^H^S^p^^i 


N.°  572. 


Je   me  plai-gnois     d'u  -  ne  in -hu-mai  -  ne. 


^i=^^i^ie£gteÈi 


N.o  573. 


Un  ber-ger  qui  pour  moi  sou-pi  -  re. 


(2l3) 


N.°  574. 


zj--p[^=3E^^|^«3^^i=^-rl^^^ 


==S=Ï= 


J'ai  bien  la  meiJ-leu-re   fem-me, 
x.^' fait.         ' a.*  fois. 


^Ë^^^^^^^ 


i^*Ê|^EE^^?^Et-^H^^^^ 


N.o  575. 


&1— -iV— =?r 


^ 


i^^^ 


iH^ 


Pour  un    doux  bai  -  ser,     ai-ma-ble       ber  -  gè-re 


E&jf^IgqSJ^i^É^EEiàg;^: 


i^^fe: 


^S^p^^^â 


g^P^^^^g^^^ 


^^^^ 


N».  576. 


Ai-mez,  char-man-tc     blon-de. 


S^ 


^Éf^ 


(  214) 


^^^^^sâ^^^M 


zi:ri\zm= 


N.«»  577. 

L'excès   de    la    dé-  H  -  ca  -  tes -se    est    le    poi  -  son  de 
la   tendres- se;  il   faut    de    la    cré-du  -  li  -  té.     Un    a- 


^^^^^^m^^^ 


iZZ\ZZ 
manl  nous   ju  -  re      que  de  nous     il    est   en-chan  -  té  ; 

fùl-ceu-neim   -  pos  -  tu -re,  croyons  qu'il  dit  la    vé-ri- 

té  :  il    est     souvent  fà  -  cheux  de    s'y       trop  bien   con  - 


,^i^iiïiii^^g^ 


noî-tre;  se  croi-re  heureux,  n'est-ce  pas        l'ê    -   tre? 

N.o  578. 


Un  cœur  sau-va-ge,  qui  fuit    le  dieu  des    a-mours ,  en  vain 


1  -  te     le     se-rours    d'nn  lonevova    -  -  ce  :  le 


ten  -  te    le    se-cours   d'un  longvoya   —  ge 


(2I3) 


siEônj^g^^yg^^^ 


fruit  de  tous  ses  dé-tours  est  l'escla-va  -  ge  ;      l'a-mourse 


g^sgipg=gi^gi^^t 


trou  -  ve  toujours     sur  son    pas- sa 


N."  579. 


i^^^l^^^S^ 


^''    J«  suis  un  bon  sol-dat,  ti  ta  ta. 


i^^^^^^^m. 


N.»  58o. 


i^^^^E^^^i^^^^^^f^^ 


î&p^^^=r=?:^^^ 


Vous  par-lez  gau-lois 


ZtZi 


[b^È^^E^ 


i^S 


?v-ir- 


F=^^=i^ 


é-Jtz^ 


No.  58i. 


^^^:^i=E^?^_i^ 


Saus  Pin-dus-tri  -  e ,  que  fe-rnieut  le    Par-nas-se  etla    ga 


i 


» K 


^^ 


^ 


=:J±?zd=±^zzz 


'<*=+- 


i^b^ëSs 


tJ: 


lan-te    -  ri  -   e'f     Sans  Tia-dus-tri  -  e  et  son  se-cours. 


(216) 


:» — i»r 


—-fc 


on   ne  ver-roit  pas    tous  les  jours  plus  d'u-ne  mode  nou - 

r» fi  ■  ^  '  — «^  1     ,       ,    —  N  1     I-      h     h  — N- 


gj^3gB^5^^s^JÈJ=g 


vel  -  le,  de  qui   ja  -  dis    le       mo  -  de  -  le     fut   iu-ven 
té    pour  u  -  ne  bel  -  le  dont  Pba-ra-mond  fut  en  -  chan- 


f=^f=f^ 


t^ 


m 


ËS;^fe=ë 


té;  on    ne   ver-roit  pas  sur      la    scè   -   ne    plus 

-  »-■ =-- 1 fv — K — —r*. —  I — : — -: iS- 


^=s^i 


fc=J5 


^i^ 


i-y 


d'un  bon  mot      o-ri-gi-nal,  qui  ja  -  dis   en  lan-gue  ro- 


^^^jEgi^g^E^^g 


li  -  ne  fit    ri-re  à  Ca-poue     An -ni -bal.  Sa 


l'in-dus-tri  -  e,     que  fe-roient  le      Par-nas  -  se  et  la    ga - 


»— ts- 


--jr- 


g^ 


lan  -  te    -    ri   -    -    e  ? 

N.«  582. 


ës=^^^^^Ëe 


Dans  les  jar  -  dins    de     l'in-dus  -  tri  -  e. 


^^M^^^g^^^i 


(217  ) 


^ulZ'-îJS^^f^¥F 


^M 


EE^: 


* 


t: 


N.o  583. 


^: 


Cher  a -mi,      que  mon     ame  est   ra  -  vi   -    e 


:^Xj^Z^Ë^££=s^3!J 


'Eg^^a^^^^^^^ 


s^^^g^^iiÊiiïî^^ 


ËSE^SiF 


wz;==z3 


:Fin 


^ZIU 


N.°  584. 


■ L- ^  ■    ' .1  t    ^ 


Ac-cor-dez-moi ,     bel -le    bru-net  -  te. 


28 


(2l8) 


jgpr^^^^^-^i^i 


N.o  585. 


Et  puisvoi  -  là  com  -  ment. 


p^^is 


N.'^  586. 


L'autre  jour  ma  Clo  -  ris. 


N."  587.  ^ 


Dausun         bois     so- li- taire  et  sombre. 


li^^^ii^^^zS^ 


(  219  ) 


I 


N.°  588. 


^^^^^^^^mM 


^^S^^^^Ti^S 


Quand  il     ai-me,il  aime,  il  aime,  il     ai -me. 


N».  589. 


l^p^êl^^^M 


Un  pe    -    tit     Bru  -  net. 


N."  590. 


^Ê=Ê^ 


s^ii^^ 


3c: 


Y^^=F 


Won, non,  non,  l'a -mour  doit        tout  char- mer 


ÉEiE 


^t=« 


q: 


£E 


■^  j  * 


g^ 


îS^Sg^Êiii 


(   220    ) 


Bcau-te's,     à    qui  Ton     ju  -   rc  u-ne  ar  -  deur        ë-ter- 


^^3: 


nel le. 


iEEE^^S=E3i 


i^n^i^^ia^ 


^^H^^^i^i^ 


^^^^m^m 


Ber-gers,    chan- tez     sur  ce     ri  -  va  -  ge    le    nou-veau 


-»— ^-+- 


roi      que  nous  donnent   les  cieux  :     a-vant  que  de    sa- 


,^^rëi^!sE^J^EE^gEËpg 


-j -— »--iH 1 .^t- ^—^—[l-^^\ 

voir      son  des  -  lin  glo  -  ri  -  eux      il      a  -  voit  dé  -  jà 


,»-^- 


vo-trehomma  -  -  ge  :  chantez      et  que  son  nom      ré- 


;5irf3EF^'«=ft 


ÏS; 


veil 


-:3E^ 


le      les     c-chos.     É-lc  -  vc  dans  nos 


(  221    ) 


^^m^^^^^^^ 


bois,   il     ai  -  me  nos  mu-set-tes  ;  puis-se-t-il  dans    sa 


m^^m^^^^ 


cour  trouver    le  douxre-pos      qu'il  a    goû  -  té       dans 


î=g^i=^^ 


nos  re   -   trai tes  j     puis-se-t-il      dans      sa 


E^^^^E^^^^^S^^FJ^^ 


cour   trouver   le  doux  re  -pos      qu'il  a   goû  -  té       dans 


.^niPiii 


nos  re  -  trai  - 


tes: 


INf.o  593. 

Le  sort    qui  vous  pro  -  di-gue  au  -  jour-d'hui  ses      f a - 


:zy": 


----iH== 


gË=i^iEe=îËËg 


veurs    surprend,  com-ble  à    la    fois      votre  espoir  et    le 


m^^^^^^m=^ 


tre  :  vo-tre     gloi-re       fe  -  ra        les     plai  - 


sirs     de  nos  cœurs,   no-tre  a  -  mour    nous  rë-pond  da 


Ez^zr:»: 


Nn— i— 


^ë=3^ 


ïëée 


:t: 


tô- tre  i  votre    gloi-re    fe  -    ra      les  plai  -  sirs  de  nos 


(  223   ) 


r 


gÊg=g=g^^gg^=g^g^ 


cœurs,  no-tre  amour  nous  ré-pond  du   vô    -  -  -    tre. 

N.*>  594. 


'^^^^ 


iEîzzi. 


Con-tre  mongrc      Je    ché- ris  l'eau. 


» — I — 


^i^i@i^gi"^3l 


^^^Hï^ 


N».  595. 


i^^E^^li^^^^ 


Il  fau> ,  quand  Fa- mour nous  presse. 


r»- 


s^ig^fe^s^^^ 


N.»  S96. 


g^gjg^^gâgÊ^Ëj^tei 


C'est  dans  ces  lieux  que  règne  l'inno-cen- ce. 


(  223   ) 


^^^^ 


N.*>  597. 

Quand  je  vous  ai  don  -  né  mon    cœur. 


gjE^jEgjg^^^^g^ 


^m^^^^^m^ 


^feÉ§ii^^^ 


N.»  598. 


g^gjËip^^s^^g^ 


Ah!  Thé-rè  -  se,  qu'on        est    ai -se! 


Î^SEgiggâl^ 


lÉ^ 


^l^^^n^ 


W."  599.  ■» 


Dan -sons  le      nouveau    co-til-lon. 


(  224  ) 


N.^  600. 


^^^^^^^^^^^ 


Pas-sez   donc ,  Ion  lan 


^^^^^t 


la 

N."  601. 


^iHp^^l^Êi 


Tout    ci,  tout    ça. 


JEgEpE^^fepj^ggg^^^J 


ling^si^^iEis 


mm^^m^ 


N.**    602.    Le  Coquetier  de  Pantoise. 


'^^^^^^^^m 


êEESÊfe^^EÈEei^^^^ 


(   225   ) 


^^^i^â 


ligE^lE^Égi^iiii 


N.**    U03.    Joconde  retourné. 


'^^SlëèË^^^ 


^^^^^r^-p^pg|pgpii 


N.°  604. 


Que   crai-gnez-TOus    de    l'a-mour? 


iS^^Si 


N.°  6o5. 


i 


Que  je     re-gret-te     mon  a-mant! 


33E 


29 


(   226  ) 


Que  c'é-  toit 
un    ra  -  \is-se   -  ment! 

]N.«  606. 

O     ri  -  can-daiDC ,  ô  ri-can- 


EgîSeSZÎ^È^ÈÈÎÏEÈÊeEfcÎEEEE^ 


don. 


|EÈgE:EEÈe^=EEeE^EEÈEÈÈEEÏSfeE^ 


^EE^g^SESEg^EgEi^jE^Ë^EiEg^ 


Hs^ii^^^^Bi 


N."  607. 

Wécou-tez     que  l'in-no-cen-ce ,  ne    sui-vez  que  ses    plai  - 


sirs;   dé  -  fi  -  ez-vous  de  vos      ds-sirs;         qn«  de  -  vant 


(  227  ) 


la    rai-son     ils   gar-dentle     si  -  len     -     ce:      n'é-cou  - 
tes     que  l'in-no  -  cen-ce  ,    ne    sui-vez  que  ses    plai-sirs, 


ii^P^-^lii 


ne   sui-vez       que  ses     plai  -  sirs. 
s S 


^^Ê^^^^^^â^ 


Ne  son-gez       qu'à     ri 
Fin. 


re  et  qu'il 


boi  -   -  re.  Fo  -  là  -  trez  5    moquez -vous  dans      le 


l»=:î 


r:p=i- 


3^^is=i=Éï^^i^^l^^ 


sein  du      re-  pos  ,     des   le  -  cens  de    l'hon-neur ,    des  fa 


veurs  d€       la   gloi-re,  et    de  l'ex-em-ple  des     hé  -  ros  ; 
ne  son-gez  qu'à  ri re  et  qu'à  boi-rc.       Ne  songez,  etc. 

N.»  609. 

Heureux   qui     fuit  dès  sa       jcu-nes-se. 


(   228  ) 


N.»  6io. 


O     vi-el-leux!   veux -lu    du  pain  ? 


i^te 


^glH^^^^^g^-^ 


^SiiSëi^P 


N.o  6ii. 


^l^iS^^SSl^^ 


i^^É^^i^lÊ^ 


A  - 


dieu  le      res    -    te. 


(  229) 


Pier-rot  voy-ant  Na-net le. 


mi 


^g^pg^p^gjE^Eg_gEg^ 


m^^l^^^iiS^ 


iËE^i^5l3^iÊ5iîï 


N*.  6i3. 


]Von,  ja- mais  vous  ne    fû-tes   si     bel-le. 


^^^^feÊsi^SÉâ^TEl^^J 


^lil; 


N.°  614. 


Sur  les  bords  de    la      Sci-nc,  Hé-lè  -  ne. 


(  23o  ) 


N.°  6i5. 


Un  bcr-gcr  dansun     coin. 


i^Ë^^^^^g^i^l^ 


^^^^mm 


N.o  6i6. 


^g^ï^E^Ëiiîë^^S^ 


Mon  ai-ma-ble   Ja  -vol-  te. 


feSS-^^Hiitei 


-w~^- 


-»-J&-+- 


i^gîÈiS^^^^S 


(23l   ) 

N.°  617. 


NoHS  ser-vons,  pour  vous  sa-tis- fai- re. 


3=¥5E5EE-- 


-©- 


f 


N.»  618. 


Voi-ci     la  Saint- Jean      d'é-té. 


H^^I^^Si^^ 


: JZ^ — zrp-ciE+rT i-y^       1  qzzti +z^zz 


igEËPEË^feiïi 


^^eS^^S 


i^^^niÊÈi 


N.«  619. 


Ah  I   Ni-co-las.  sois -moi      fi-dè-lt 


(   232  ) 


N.*»  620. 


Nous  sommes    tous    pré-des-ti  -  nés. 


^Ë^EgËi^^^^^ËPi 


N.«  621. 


J  Chan-tons  ,   chan-lons    l'a  -  gn  -  a-  ble  es-pé-ran-  ce  , 


Chan-tons,  chan-tons     l'a-gri  -  a-ble  es-pé-ran-ce, 


i=EâliS^^i^^Ë5i 


al  -  le  nous  pro-met    l'a-bondan  -  -  —  ce  :   strr  sa  pa- 


al  -  le  nous    [iro-mcl     l'a-bondan ce:    sur    sa    im- 


(  ^33  ) 


ro -le,  a-mi,         j'ai     fait  pus  d'un   ton-mau,et    j'y  crois 


ro-le,  a-mi,         j'ai     fait  pus  d'un  lon-niau,  et    j''y  crois 


vm  nou  -  viau. 


vin  nou  -  viau.  Bu-vons,  bu-vons     à    tas  -  se  plei-ne,  et 
sans  comp-ter  les     pots.  Pus.de   pin-  le,  pus  de  cho  - 


pei-ne,  plus  de    mc-su-re  que     les  brocs.  Que  les  trou- 


piaux   man-quionl    de    pâ-tu-ra-ge;    que  Co-lin  manque 


gge^H^gE^^=gEgigEg^i^gEg^ 


sousTormiau       à    jou-er      de   son  cha-lu-miau  ;   que  n'aa 

3o 


(234) 


I^^^^EEEgEg^E^P^p^S^ 


fas-se      coucous  les  ma- ris  du   vil-la-gCj  mor-gué!tout 

-9 K K 


ça    ne  peut      é-bran-ler  mon    car    -    viau  ;   mais     si  queu- 


iâ 


-K i^ 'f^ H K- 


'Èm 


que  malheur  in  -  -  sei-ghe  ▼iatit  me-na-cer^.la        vei-gne  , 


ça  m'élour-dit,  je    pards  l'es-prit. 


Pour  la    ven-dan-ge     nou-vel  -  le  ,      cher  Jac-quot,nc 


-^m^m^ 


craignons  rianj     ja-mais^l-Ie  ne  fut    si    bel  -  le,   et  la 


vei-gne      ja-mais    ne    se  por-lit    si     bian.  Que  no  -  tre 


mi-na-gè-re  à  son  gré  ju-re  et  peste,   je  boirons  sans  re- 


'^^^^^^^i^^. 


lâche  et  h  nuit  et       le  jourj  et  si  jVvonsdutcmpsde 


(  235  ) 


^■^- 


l^^^ë^S^^^: 


3 


-TtJ 


res-te,       je    le  bàil-le-rons  à     Pa-mour.  Dieu  du       rai- 


sin ,  sou-  tians  ta      gloi    -    ------ 


re,  je 


sin,  sou- tians         ta      gloi 

l.«/bi/.  'a.«/b«/. 


re,  }e 


i^l&ifei^i^S 


sou  -  tiandrai     ta       loi  : 


tu    me  promets  du 


l.»«/b»/.  %.*  fois. 


i 


sou-tian  -  drai     ta       loi 


£za_,-i 


^^ÊEÈ 


^^^É^^l= 


Tin,  et     moi,  je     te   promets  de    le  bianboi    - 


1^ 


:ê: 


»=?: 


rzzzizx:. 


et  moi ,  et  moi 


,^^S^^^^^^ 


iz: 


tu   me  pro-mels  du  vin,  et  moi, 


et 


(  2.36  ) 


et       tnoi ,  je       te   pro-mets    de  le      bian 


ÏSE^^ 


'-^ 


:E 


i^^=?i 


moi. 


et      moi,  je       le    promets    de 

l.ff  fois.  a.» /bi/. 


^^ili^i 


.• /bi 


boi 


1."  fois.  a.'Joii. 


[^^^^^MSï 


le     bian-  bai     --     re. 

N.°  622. 

Dans    le     vi-gno-ble  d'u-ne    fil-le. 


N.«  623.  

Mor-tels,  qui,  suc-com-bant     à    vos  pei  -  nés  cru- 
el-Ies,  voulez  fi  -  nir    vos  tris  -  tes  jours,  vencz,pourtriora- 
pherdc  vos  douleurs  mor   -  lel-les,         de  mesTins  ten-ler 


(237) 


le       se-cours  :  ils    sa-ventfai  -  re   des  mer   -  -   veil 


w^^^^^^^m 


lesj   mes  vins   sont  en- ne  -  mis    des  pleurs  et   des       sou - 

*-■-; M r-z ■ + — ->r 


pirs,    vous  trou-ve  -  rez      dans  mes  bou  -   teil  -  les      la 


fin   de  tous  vos  de'-plai-sirs  ,      vous  trou-ve  -  rez      dans 


[» — jv K 


^ÉÏEEEÈ 


les   bou-teil'lcs    la    fin        de  tousvos  dé  -  plai-sirs. 

N^  624.  ^     ^ 


^Ê^^^^^^^^^ 


He'-las!  u   -  ne    chaî-ne    si         bel    -    le. 


L»=^. 


iï^j^^n^^^s^ 


N.»  625. 


Mar-go-ton,   ma      mi-e, 


jfyg^^l^ 


faudroit  un  bis-cuit. 


(  238) 


^gjpEEEs^^^a^ 


N.»  626. 


;-^iEi5|^^g^^^ 


C'est  i'ou  - 


îi^^S 


\ra-ge  d'un   mo-raent. 

N.°  627. 


B^E=a 


^^^ 


i^g^^^^ï^^ 


i^i^s^a^s- 


Lais-sc7,  faire  au    temps. 

N.'  628. 


^Eg-EE^fÊ^E^jE^gÊg 


pcp: 


îiiËtrSi^^E:iiSii 


(239) 


A  oyr 


N.«  629. 


l^^^^^^ 


L'été  je  veuifai-re  la  guerre. 


^^^^^M^ 


:zrpi: 


^^iE^^S:É^^E^^ 


^^^m^M 


N."    63o.    -^ir  du  Jardinet. 


l.'^foii.  sl.»  fois. 


.•jiL-a.J-.«c.i,. 

^*^ K— > « — —   -t*'-* 1* K     -l 


3^?^iËËi 


(   240   ) 


N.o  63i. 


^^^iP^^S 


La  char- mante  Ali-zon. 


È^^^^^m^^m 


^s^^t^^^Êf^mm^ 


î^^^i^^^^ 


|^^gg^5^1|^^ip^=^i?^ 


g-k 


N."  632. 


Vous   ne    de-vez  plus  at- ten-dre. 


^egsu^^ii 


Cc-dez,  ce  - 


dez. 


i§^E-=^Ê£ï 


(  24Î    ) 

Un  sot  qui  veut    fai-re  l'ha-bi-le. 


■^^^^^m 


éi^^^l^lËi^ 


^^^£^s^^ 


£ 


F.°  634. 

Quand  on  par-le     «le    Lu-  ci -fer. 


^-y- 


É^^^g=^g^^ 


^^^e^i^^l^^gi 


^^^pi 


JM.**    bOO.    Al  arche  du  prince  d'Orange. 


^^^^^Mï^^^ 


^^P^^I^^^^E^ 


3i 


(  242   ) 


^^^^1^^^^ 


N.°  636. 


Ve-ncz,  bel-  le  di-vi  -  ni  -  té. 


gÉië^^^^^^EiS^ 


ii^ilf^^^te^E^^ 


N».  637. 


ggE^i=^iE3E£^j 


;î^ 


Ahl  mon  cher     a-mant] 


^^^^^^^^^m 


g^gEf^r-rt^^F^rffr-Fi^r^^^p^ 


[Ztzz^-: 


g^^lë^^^pË^^: 


(  243  ) 


iilÊgi^gi^Œl 


N."  638. 


^Sii^^^ 


eïî=Èï 


ïu  -  ton   tu  -  ton   tu  -  tai    -    ne. 


'^^^^^^M^^^^ 


i^i^i^Sî 


N.»  689. 


L'hy-men,  de     ses    nœuds  charmants,    n'eût  pas    u 


kfB;s^^^^f^=^H^^^^^ 


ni   nos      a  -  mants   sans       u   -  ne    su-per-che     -     ri  - 
e  :     un        peu     de     trompe  -    ri   -    c   plait        aux      a  - 


'^^^ë^^m^^. 


moursj  un  peu      de    tri-che -ri  -  e       souvent    cstdanb  la 


vi  -  c     d'un  frrand  se -cours. 


(  244  ) 


N.*»  640. 


%^^^^^ëm 


l."fott.  a.' fait. 


igg^^igi^^tLyMil 


N.°  643. 


Coram'  via  qu'est  fait ,  etc 


^ 


iîSSl 


O    turlu-tai- ne. 


liè^fe^^ 


iç^§ê^3HEE^i 


N.»  644. 


Si    la      jeu-ne  An-net- te. 


Ë^fg 


-I«r 


t^^i^Si^^ii^i^^ 


(243) 

N.°  645. 


3^^^^^^^^m^ 


Ah  !  vous  a  -  vez  bon 


ai-re. 


:!E4E3^53: 


^^SË± 


^1 


N."  646. 

Auteur,    trop    fier     de   vos  ou-vra  -  ges,  qui  vous  flat  - 
tez       quevo-trenom      pas-se-ra      jusqu'aux  der-niers 

â- ges,  je     ris  de    votre  il -lu-  si  -  on. 

a.'  fois.  ^. 


. i_ 


1^ 


Sor-lei  de    vo-tre  erixur  ex  -  trè  -  rae, pré-su -mei 


moins     de  vos    e'-crits^   crai  -  gncz  qu'avant  TO-tre  mort 


mé  -  me,  vous  ue     tom-bici  dans    le         mé-pris. 


(246) 

N.o  647. 

Pour  nous  cent  aii-tcurs  à     Pa  -  ris    sans  ccs-seenfan-tent 

1.^'  fois. 


des       c  -  crits  sur  tou-tes     sor-tes  de    ma-tiè    -  res. 

2.*  fois. 

Po-è-tes,  0  -  ra  -  leurs,  ap-pre-nez     vos  des  - 


Eg=g^a;r=-#i^3Hg^^=g^ 


np: 


X- 


lins:  vous  pas-se-rez   un    jour  presque  tous    parles  mains 


i^_E|EÏE^^i^iÊ|lt 


des    o  -  pi-ciers  et      des  bcurriè  -  -  res. 

N."  648. 


Que  je    re-gret-te  mon  a-mant! 


*E3ESaE3î; 


m 


^^sÈiii 


êp^lÊpi 


]N.«  649. 

Tfe-= — I — K- 


I=ii£^s3^§i^ 


J*uu- tends  le 


(2i47) 


mou-lin    ta-que-ler. 

N.°  65o. 

* . — :îr 


^^^^^^^^^m 


;=ï3^ 


É -  loignons-noas  gai-ment  da  port;  s'af-fli-ger  est    u- 


elË^È^S:^^ 


ne      foi-bles-se.         Mes    a  -  mis,      al -Ions      sans   tris- 


— Ti — y 


isnt 


^gEi3=j=izgvz:^-?j-ir=J^  ^  j^—w-^i 


Ics-se       ou  nous  ap-pel-le  no  -  tre  sort  :       par 


-N — \ S" 


^fn»-^— i;=5^^^^iEi^^ 


Ml 


tou  -  te    la    ter-re  ha-bi  -  ta-ble,  lorsqucl'on       a    Tes  - 

prit       joy    -   -    eux,      on      est  toujours   moins  mi  -  se- 
ra-ble,si   Tonne  sau-roit      è-tre  heureux;  on    est  tou- 


''^m. 


-r+— ', — \  ,         •— :^ 

■ ■— • m -P-.-  H-«^ 


'-D^IZ 


c^;;^:*;^iF=s 


jours  moins  mi  -  se  -  rable ,  si  l'on  ne  sau-roit     être  heureux 

N.o  65 1. 

N'apprë-hendons  pas  tles     Hu    -    rons  les    fa-rouches  vi- 


^^g^ip^Ëg^^Ëg 


I  -  ges  ;         ounouslt's    ap-pii-voi- sc-rons    par  no»  plus 


(248) 


'^^^^^^^m 


doux  ursa-ges,  ou    plus   heureux  nous  de-viendrons  peut- 


^^^êEE^=|^ 


•=m 


ê-tre  aus-si      sau-va  —  ges  ,      ou    plus    heureux     nous 


^^^^^^m^^Ê 


dc-vien-drons    peut-  ê-tre  aussi      sau-va  -    -  ges. 
N.o    602.     f^audeuiUe. 


.ËfcM^g^ESpE^JEi^g^ 


Dans    un  de- sert,  où    la     na-tu-re    ne  foiir-ni  -  roit 


pour  nour-ri  -   tu  -  re   que  de  Teau  clai-reet     du     pain, 


Ê^g^gjgpE^^gj^g^^^^ 


un     a-mant    a  -  vec  £a        maî-tres-sc    ou    -  bli-roit  le 


^l^g^SgE^S^ 


-R=S= 


gen-rehu main:      con-ten  -  te   -  ment        pas 


se  n  -   -  chcs    -  -  -  se. 

N°.  653. 


'^^^^^^m 


I^^^E^gE^^^^^ 


(  249) 


e^^^^Eii 


53 


i^S 


Ah!  Phi- lis,  je  tous  ris,  je  vous  ai  -  me. 


N."  6S4. 


ïourelouri-  reUe,  ôli-ron  fa! 


riN. 


X 


î      BiBLfOTNfCA 

^C^     Oftaviortiiis 


■^ 


m- 


iv#-' 


